
        
            
                
            
        

    
 


 
En théorie : si un clan politique veut cacher un “trésor militaire” et fonder une école pour cadres insurrectionnels, il lui faut une île et une légère tendance à la contrebande.
 
Dans la réalité : une île, c’est petit, très petit. Tout juste assez de place pour les autochtones, qui ne sont pas plus bêtes que les autres.
 
A Matignon, on est inquiet. L’apparition du vieux rafiot la « Jubilation » dans les eaux des Touamotou annexées par la France coïncide avec un ratissage meurtrier de l’île.
 
Alors Geo Paquet, alias Le Gorille, passe à gué. Hélas, le Pacifique n’est pas une rivière...
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CHAPITRE PREMIER
 
Le commandant Bab Wanguiard, à quatre pattes par terre, cherchait sa pipe et ne la trouvait pas.
 
Objets inanimés avez-vous donc une âme, qui s’attache à la nôtre, pour la faire bisquer ?
 
Il avait chaud derrière le crâne, son regard était légèrement brouillé. Il l’aperçut sous la couchette et s’y dirigea avec précaution. Le plancher tournait, montait et descendait. Il savait la mer plate comme la main, il conclut donc : « C’est mon foie qui ne va pas. »
 
La pipe incrustée dans sa puissante serre, appuyant son autre main sur le lit, tout gémissant, il réussit à se relever et à s’asseoir. Restait à trouver le tabac. Le sort n’est pas toujours contraire. Sa blague gisait sur le lit, contenu répandu. « Il a dû faire chaud, hier, se dit-il et mon foie est pourri. »
 
Il écouta le bruit du bateau tout en bourrant sa pipe et ne reçut que le boum-boum vivifiant des diesels : « Une horloge, cette machine. »
 
 
Il porta sa pipe à sa bouche, ses dents claquèrent sur le tuyau. Elles ne pouvaient pas faire autrement. Il fallait qu’elles se fassent remarquer. Cette mâchoire portait la réputation de Bab depuis le détroit de Torrès jusqu’à la Cordillère des Andes. Le commandant Wanguiard, un homme trapu, de caractère ombrageux, était plus connu sous le nom de Red-Shark : le « Requin Rouge ». Rouge, il l’était, un perpétuel incendie enflammant son visage aux yeux bleu pâle. Ce feu, alimenté par le rhum. Du requin, il avait la mâchoire. Des dents blanches, énormes, qui lui donnaient l’air farouche et enthousiaste.
 
Depuis vingt ans, il passait sa vie à se garer des Français.
 
Son bateau, la Jubilation, port d’attache : Hobart en Tasmanie1, cabotait dans le Pacifique. Sur une carte, on peut avoir l’impression qu’un bateau fait du cabotage dans les îles. C’est une impression fausse. Il y a beaucoup d’îles, mais le Pacifique est encore plus grand ! Les Français n’aimaient pas la Jubilation, dont l’apparition dans les eaux de l’archipel des Touamotou2 coïncidait avec l’allégresse des indigènes. Une allégresse suspecte...
 
Dans cet archipel, l’alcool est prohibé. Or Sharky apportait le bonheur à ces populations 
attristées. Un système relativement simple : la Jubilation partait de Hobart, munie d’un chargement de quincaillerie. En Nouvelle-Zélande la Jubilation transitait très légalement, de bateau en bateau, sans déchargement à terre, sa cargaison de quincaillerie contre une cargaison de rhum.
 
Aux Touamotou, aux Marquises, le rhum se transformait en nacre, et parfois en perles.
 
Comme tout le monde, il faisait aussi dans le passage clandestin.
 
Il connaissait si bien son archipel, le Sharky, que les Français n’étaient jamais arrivés à le coincer.
 
 

 
 
Assis sur son lit, Sharky écoutait battre le cœur de son bateau et pensait à Babaii. C’était son coin de ciel, Babaii. Pendant des années, il avait consenti à la nature, d’une femme à l’autre, d’un port à un mouillage, d’une maison close jusqu’à un banc de jardin public. S’il en avait ramené plusieurs fois une maladie vénérienne, il n’y avait jamais trouvé le bonheur. Avec Babaii, c’était différent. Quand il pensait à Babaii, sa vieille peau d’otarie s’amollissait. Et son cœur d’ivrogne battait à tout rompre. Une « indigène », ni plus, ni moins. Avec son père, elle tenait le bazar de l’île Nerakatufu, tout près de Tahiti (même pas, à cinq cents kilomètres !). Il en avait traité par-dessus la jambe, des centaines et des centaines « d’indigènes ». Pas Babaii. Babaii c’était son cœur de beurre. Babaii, il voulait se la prendre, se l’épouser, et se l’emmener dans le ranch dont 
il rêvait, depuis mille ans. Et qu’il avait décidé d’appeler, une fois pour toutes, « Charlotte-Home ».
 
Ne pas s’étonner. Tous les marins rêvent d’être fermiers. Ils savent bien, les pauvres, que la mer c’est beau, mais qu’on s’y embête.
 
En vérité, ils ne deviennent jamais fermiers. La terre, ce n’est pas plus gai et c’est autrement fatigant.
 
Sharky se leva. Bravo, le plancher s’arrêta de tourner. Il sourit, pensant : « Je tiens encore mon litre. »
 
 

 
 
Ce voyage n’était pas comme les autres. La Jubilation avait embarqué un Chinetoque, à Auckland, quinze jours plus tôt. Sharky n’avait pas aimé sa gueule. Un géant, un Chinois géant, c’est déplaisant. On sait bien qu’ils ont des visages inexpressifs. Mais celui-là, on l’avait verrouillé à double tour et on avait jeté la clé dans la flotte.
 
Tout dans cette combine était heurtant, hérissant. Il avait fallu l’embarquer, bateau sur lest, sans cargaison. Le Chinetoque avait fait arrimer, au fond de la cale, toute une couche de caisses. Des caisses de métal. Lourdes comme du plomb. Là-dessus, Sharky avait fait poser son rhum, car il avait aussi d’autres engagements à tenir. Direction : les Touamotou.
 
Là, encore du mystérieux. Le Chinetoque s’était fait débarquer à l’île Pourrie. Jamais on ne débarque à l’île Pourrie. Sa côte, sous la houle, 
est inabordable. Sur la houle, elle est protégée par trois rangées de récifs de coraux. De tout le Pacifique, c’est la pire des îles. Un Blanc n’arrive jamais à passer la barre dans les récifs, même en youyou.
 
Mouillé près de cette barre, sur grand fond, sa chaîne d’ancre presque droite, Sharky avait vieilli de dix ans, pendant ce débarquement. Que l’ancre dérape et la Jubilation irait se gratter les fesses dans les coraux. Y a pas bon.
 
Trois indigènes pelés et probablement un autre tondu vivaient sur cette île. Un bateau mouillé devant, quelle occasion ! Ils n’avaient pas vu ça depuis vingt ans ! Et ils avaient rappliqué dans deux embarcations à balancier. Descendre les caisses si lourdes n’était pas faisable à l’impromptu. Aussi était-il prévu que le Chinetoque ferait connaissance avec les « naturels » pendant que la Jubilation irait vendre son rhum. Le rhum vendu, la Jubilation reviendrait débarquer les caisses. D’ici là, le Chinetoque se serait fait des relations et aurait prévu un système de débarquement.
 
S’il avait le foie un peu faisandé, Sharky n’en avait pas moins le cœur pur. A sa façon. La loi, ça ne l’intéressait pas. Mais il n’était pas dépourvu d’une certaine moralité. Qu’allait-il donc fiche, ce Chinetoque, sur l’île Pourrie ? Avec toutes ces caisses ?
 
 

 
 
Justement, Sharky y pensait, maintenant qu’il ne voyait plus le plancher tourner. Il se grattait la tête, Sharky, perplexe.
 
 
Mais voilà... le Chinetoque réglait sa note en trois versements.
 
A l’embarquement, il avait donné à Sharky une perle, une seule. Sharky s’était enfilé un quart de rhum pour s’en remettre. Elle était, tout simplement, grosse comme l’œil d’un chat.
 
Puis, quand Sharky l’avait débarqué sur l’île Pourrie, la semaine précédente, le Chinetoque lui avait encore remis une poignée de perles, du tout venant, en disant :
 
 – Quand vous reviendrez débarquer mes caisses, la semaine prochaine, je vous ferai le troisième et dernier versement. Je vous donnerai une autre perle.
 
Il avait marqué un temps de silence avant d’ajouter :
 
 – Une seule perle... Mais vous n’en avez jamais vu comme celle-là.
 
C’est toujours pareil. Voilà un phoque qui tripotait des perles depuis vingt ans et qui s’en fichait éperdument. Tout à coup, on lui montre la Mère de Toutes les Perles. Alors, le spécialiste, le technicien apparaît. Ses pauvres mains fiévreuses se tendent, ses jambes tremblent, et ses yeux se couvrent de buée...
 
Un autre agrément : l’île Pourrie se trouvait à un jour de navigation seulement de l’île Nerakatufu. Si bien que, le rhum débarqué, Sharky avait pu passer voir Babaii. Justement, il l’avait quittée la veille. Et il s’était saoulé. Après, jamais avant. Car il l’avait en estime.
 
 
Sharky avait maintenant mal à la tête. Il se dirigea d’un pas flottant vers l’armoirette à pharmacie, en sortit une bouteille pansue, renversa la tête en arrière et fit couler un bon quart de rhum entre ses dents superbes. Chaleur du sein. L’œil clair, le teint frais, bon moral, il regarda sa montre : trois heures du matin. Comme ils avaient bien marché, ils ne devaient pas être loin de l’île Pourrie. Fallait se réveiller !
 
Il ôta le bouchon du tuyau acoustique communiquant avec la chambre de commandement. Il siffla et attendit quelques secondes. Un sifflet lui répondit. On l’écoutait, là-haut.
 
 – Viens, c’est le moment, lâcha-t-il dans l’acoustique.
 
 

 
 
Il entendit bientôt le plancher souffrir. La poignée de la porte de cabine tourna, Yelpy entra.
 
 – Comment tu te sens ? lui demanda Sharky.
 
 – Pas mal, Commandant.
 
 – Et les autres ?
 
 – Ils sont saouls, Commandant.
 
 – Il faut me remuer ça. On ne devrait pas tarder à trouver les récifs.
 
 – J’avais justement l’intention de mettre en panne. J’aimerais mieux arriver de jour.
 
Sharky s’assit sur son lit et se gratta le menton, la bouche ouverte. L’ongle dans la barbe faisait un bruit crépitant.
 
 – Ils auraient dû moins boire, hier.
 
 
Yelpy hocha la tête, prit une aspiration d’air et bâilla.
 
Assis sur sa couchette, Sharky regardait son second et ne se lassait pas de le voir. Yelpy : quarante ans. Un Indien, un vrai. Un Cherokee atterri en Australie par le miracle de la mer. Un mètre quatre-vingts seulement, un mètre d’épaules. Tout le monde l’aimait, Yelpy. On ne pouvait pas ne pas l’aimer. Tel quel, il aurait dû être faux comme un jeton, mais il avait ce regard franc, direct, qui va séduire les natures les plus fermées. Et, en plus, il ne l’était pas, faux. Il était naïf, souriant, puissant, joyeux, féroce et bon enfant. D’une perpétuelle et infatigable gaieté. Tout à fait l’idée qu’on se fait des Indiens.
 
Idée préconçue. Car ils ont, eux aussi, leur bon lot de strabiques, de bossus, de véroleux et de crétins.
 
Yelpy ne connaissait pas sa force physique. Il s’en méfiait depuis qu’il avait cassé le cou d’un matelot péruvien, en lui balançant une gifle. Lui aussi, il avait les dents blanches, mais elles ne faisaient pas « requin ». Elles faisaient « belle santé », éclatantes dans sa peau cuivrée. Il souriait perpétuellement. Quand il riait, c’était déroutant. Il poussait alors des cris inarticulés. Ce qui lui avait valu le surnom de « Yelpy » : le Jappeur.
 
 – Tu aurais dû les empêcher de boire comme ça, insista Sharky.
 
 – Mais tu as été saoul aussi, Commandant !
 
 – Le premier ! siffla Sharky.
 
 
Yelpy se frappa la poitrine et se mit à japper.
 
Soucieux, Sharky. Il avait déjà observé depuis un moment qu’il succombait plus vite. A cinquante ans, on s’imbibe plus rapidement.
 
 – En tout cas, faudra me les dessaouler à coups de botte ! L’endroit est mauvais. Quarante mètres de fond et nous n’avons que soixante mètres de chaîne.
 
 – On peut ajouter une haussière, Commandant.
 
 – Pour tout perdre dans les coraux, c’est une bonne idée !
 
 – Faudra quand même qu’on tienne sur notre ancre le temps de débarquer les caisses.
 
Sharky se leva et s’approcha de l’armoirette à pharmacie. Il tendit la bouteille de rhum à Yelpy.
 
 – Je me demande, du reste, comment on va faire. Ils auront probablement préparé un radeau de débarquement. D’où ils les transvaseront à terre, par pirogues à balancier.
 
Yelpy but un coup. Quand il lui rendit la bouteille, Sharky lui demanda :
 
 – Tu aimes cette histoire, toi ?
 
Une seconde Yelpy s’arrêta de sourire.
 
 – Pas du tout.
 
Et il ajouta :
 
 – Dieu sait si nous avons à bord un équipage de cochons, mais il n’y en a pas un qui gobe ce Chinois.
 
Il secoua la tête :
 
 
 – Et puis, qu’est-ce qu’elles contiennent, ces caisses ?
 
Sharky lui répondit par une grimace. Ils se comprenaient parfaitement.
 
 – Mais quand même, elle est drôlement belle...
 
Sharky se dirigea vers l’armoirette, rangea la bouteille et prit une boîte à pansements. La tête de Yelpy était venue se loger dans le creux de son épaule. Sharky n’arrivait pas à ouvrir la boîte à pansements, tellement il tremblait. Enfin, il ôta une compresse stérile. La perle apparut, luisante, divine. Le souffle coupé, ils restèrent un long moment hypnotisés pendant qu’elle les regardait...
 
Yelpy se gratta la gorge.
 
 – C’est pas tellement les sous, c’est la beauté.
 
Il disait vrai.
 
 

 
 
Ils remontèrent dans la chambre de veille. Yelpy fit stopper les machines. Le bateau glissa dans un bruissement d’eau, puis s’immobilisa. Un silence impressionnant. Ils sortirent sur le pont. La nuit douce et pure les enveloppait. Rien. Nulle part. Et pourtant, ils ne s’y trompaient pas. Sous le silence, ils entendaient parfaitement un léger bruit de soie caressée. Yelpy souffla :
 
 – Heureusement qu’on n’est pas restés plus longtemps en bas. Tu entends, Commandant ?
 
 – Oui, grogna Sharky, nous sommes à un mille des brisants. Cinq minutes de plus, on rentrait droit dedans. Faut me réveiller l’équipage !
 
 
 – Aux machines, ça va. Ils sont en état. Mais au pont, pour les faire bouger, va falloir taper dans le tas !
 
Yelpy disparut dans l’écoutille avant. Sharky sourit en entendant sa douce voix monter des entrailles du navire :
 
 – Debout là-dedans ! Chiens puants !
 
Résonnaient jusqu’ici les « clacs » des gifles qu’il leur envoyait sur les fesses. Des chocs sourds. Sharky savait ce que c’était : les chaussures, que les dormeurs mécontents balançaient dans le noir. En somme, la petite vie familiale du bord continuait.
 
 

 
 
Dès que les hommes s’étaient réveillés, le beau silence tout propre avait été sali. Une dizaine de matelots sur ce bateau. A la fois marins et truands. Indochinois, Malais, Anglais, Français. Unis par un ciment unique. Celui de la contrebande. Pas un qui ne fût à bord depuis moins de deux ans. A part l’Allemand Zeit, éclusé à Brisbane, le mois précédent.
 
Il tranchait sur le reste de l’équipage, ce Zeit. Il était plutôt malingre, délicat, presque « distingué ». Mais on l’avait adopté tout de suite car il était hargneux, fermé, buté. Un homme sûr, pas de question.
 
Tous les autres : des têtes de bois, que Yelpy maniait à la truelle ! Sans méchanceté, il cognait. Toujours en se méfiant de sa force.
 
Ce matin, ils étaient vraiment de mauvaise humeur. Les gueules rances, sûrement. Mais 
Sharky ne pouvait pas se passer de silence, car depuis une demi-heure, le bateau dérivait doucement vers les récifs. Et on ne pouvait s’y reconnaître qu’à l’oreille. Il gueula :
 
 – Parc à vaches ! Silence aux brisants !
 
Il y eut un court répit. L’un des zèbres, saisi par la fraîcheur du matin, avait dû se cramponner au bastingage pour se soulager. Pas possible, il allait se retourner comme un gant ! Yelpy le fit taire avec douceur.
 
 – Malade ou pas, si tu fais un bruit pareil, je te fais rentrer ça dedans... à coups de pied dans la bouche !
 
C’était figure de style.
 
Pourtant le silence retomba sur le bateau, laissant venir le halètement spasmodique de la mer sur les récifs. Et c’est alors qu’ils entendirent un gémissement. A peine perceptible. Il y eut un cri. Humain, incongru, effrayant. Ça venait du noir de l’eau. Yelpy s’était rapproché de Sharky.
 
 – Il y a un homme à la mer, Commandant.
 
 – Ce n’est pas possible !
 
Ils entendirent encore une fois l’appel.
 
Sharky se réveilla brusquement.
 
 – Le canot à la mer. Parc à vaches !
 
Prestidigitation : le cri des poulies, le plouf de la coque tombant sur l’eau, et le bruit étouffé des avirons.
 
Absorbés par le noir, il leur fallut une bonne demi-heure pour trouver un type affalé sur le récif. S’il n’avait pas crié de temps en temps, 
jamais ils ne l’auraient trouvé. Ils manquèrent de peu s’écraser dans le corail. Mais le type les avait entendus. Il se laissa glisser à l’eau par le côté mort du brisant.
 
Ils le ramenèrent à bord et la chaloupe fut hissée.
 
Pendant que Yelpy faisait donner les machines pour reprendre du large, car ils avaient dérivé trop près des récifs, Sharky et deux hommes avaient descendu le blessé dans la cabine.
 
Il parlait français, une langue qu’ils comprenaient à peu près tous, à bord.
 
 – Je suis Ramaraou, leur avait-il dit, avant de s’éteindre.
 
Ça leur faisait une belle jambe, de connaître son nom.
 
Sharky le regardait, ne sachant s’il était mort, évanoui ou endormi. Sûrement un naturel de l’île Pourrie. Sinon que serait-il venu faire, par ici ? En tout cas, il portait une jolie barre nacrée sur le front. L’os complètement à nu. Un sillon blanc et rose. Quand Sharky lui versa la panacée dessus : le rhum-à-tout-faire, Ramaraou gémit. Donc il était vivant.
 
Le bateau une fois éloigné et les machines stoppées, Yelpy descendit, lui aussi, voir le blessé.
 
Dévorés de curiosité, ils l’entouraient, Sharky, deux matelots et le Cherokee.
 
Quand Ramaraou ouvrit les yeux et les aperçut, il voulut se jeter par terre. Yelpy l’empoigna à bras-le-corps et le recoucha.
 
 
Ce type aurait eu la trouille, qu’ils n’en auraient pas été étonnés...
 
 – On ne te veut pas de mal, lui fit Sharky en français.
 
Ramaraou, il demandait à voir.
 
Yelpy se pencha sur lui, et sourit.
 
 – Nous, pas méchants, jamais.
 
L’autre finit par se décider.
 
 – Oui, mais je vous reconnais. Vous êtes déjà venus avec le Chinois.
 
 – Mais nous on s’en fiche, du Chinois. On est des commerçants, il nous paie pour son passage, c’est tout.
 
Ce n’était pas tellement ce que Yelpy disait, mais c’était sa gueule qui plaisait.
 
Et le gars Ramaraou, il n’était pas fâché de se confier.
 
Comme courrier du cœur, du gratiné...
 
 


 


 
CHAPITRE II
 
Avec son bandage autour du front, on aurait dit que Ramaraou portait un turban.
 
 – Le lendemain, un Européen est arrivé avec une vedette. Nos pirogues sont allées le chercher au récif. On nous avait bien payés. Le lendemain du lendemain, un autre Chinois a été déposé par un johaha3. Et les ennuis ont commencé. L’autre fils de ma mère était délégué sur l’île Pourrie. Il a voulu savoir ce qu’il y avait dans les deux grandes caisses que le voilier avait débarquées. Sur le moment, ces étrangers ne l’ont pas écouté. Mais, dans la journée, une vedette est revenue avec des hommes d’une île voisine. Des hommes de ma race... Ni mon demi-frère, ni moi, nous ne vivions sur l’île Pourrie. Nous sommes de l’île Nerakatufu. Nous sommes venus pêcher la nacre à l’île Pourrie.
 
Sharky se grattait le menton.
 
 – Qu’est-ce que ça veut dire : délégué ? 

 
 – Dans les îles où il n’y a pas de chef, l’administrateur le plus voisin nomme quelqu’un comme délégué. J’ai pêché cet après-midi-là tout seul. Je n’avais pas trouvé mon demi-frère au moment du départ. J’avais pensé qu’il tâchait de savoir ce que les étrangers faisaient. Quand je suis rentré, à la tombée de la nuit, mon demi-frère n’était pas sous l’abri. J’ai commencé à avoir peur. Le lendemain, je l’ai cherché et je l’ai trouvé.
 
Les quatre autres l’écoutaient, raides comme des piquets. Ramaraou parlait, le visage impassible, paisible. Les hommes des îles connaissent seulement le rire ou l’impassibilité.
 
 – Je l’ai retrouvé, mon demi-frère, au pied du rocher du Bouc. Il était tombé d’en haut. Je l’ai ramené. Je voulais le remporter à Nerakatufu, là où il devait être enterré. Mais l’Européen et un des Chinois m’ont empêché de le faire. Je n’ai rien dit, parce que je me méfiais. J’étais sûr que mon frère n’était pas tombé tout seul. J’ai attendu la nuit suivante pour l’emporter. Ils m’ont surpris. Ils ont tiré. Les cinq hommes et les trois femmes qui habitent l’île depuis toujours ont pris mon parti. Ils ont mis une embarcation à l’eau. Mais il y avait aussi les indigènes que les Européens avaient ramenés d’une autre île. Eux aussi, ils ont mis deux pirogues à l’eau. Si bien que mes amis ont été obligés de revenir. La guerre a commencé. Mais nous étions sans armes. Et dans les caisses débarquées du voilier, il y avait des carabines et des revolvers. L’île 
Pourrie est trop petite. Nous avons réussi à nous dissimuler pendant deux jours. Ils nous ont cernés. Ils nous ont pris. Ils nous ont attachés. Moi, j’ai réussi à m’enfuir après avoir libéré mes chevilles. Ils m’ont tiré dessus, ils m’ont blessé. Et je suis tombé. Ils ont tué mes amis, les cinq hommes et les trois femmes. D’où j’étais, je les voyais faire. Ils leur tenaient la tête renversée en arrière sur leurs genoux et ils leur sciaient le cou, comme les Européens font pour couper leur pain. La nuit était tombée. Ils avaient allumé un feu pour y voir clair. Ils ont jeté les corps dans un grand trou. J’ai fait le mort quand ils sont venus me ramasser pour me jeter dans le trou avec les autres. Ensuite, ils sont partis manger. Quand je ne les ai plus vus, je me suis éloigné. J’ai ramassé un tison dans mes mains, derrière mon dos, pour brûler ma corde. Puis je suis rentré dans la mer. Les indigènes venus d’une autre île m’ont vu faire. Mais, maintenant, ils avaient aussi peur que moi. Ils n’ont rien dit. Ils m’ont laissé passer. Je pense que les étrangers ont dû boucher ensuite le trou sans voir que j’étais parti, car ils ne m’ont pas cherché. J’ai passé trois jours sur le récif, la mer était belle et ma tête ne saignait plus. Mais je devais suivre la marée et me garer des lames. Je n’ai jamais pu dormir.
 
Les deux matelots écoutaient, la mâchoire pendante jusqu’au sternum. On sait bien que dans le Pacifique il y a encore des pirates, des indigènes naufrageurs et des cannibales. Mais de ces choses que l’on dit, on n’en rencontre jamais !
 
 
Sharky et Yelpy, épaule contre épaule, vieillissaient à grosses gouttes. Ils pensaient à la perle qui attendait une sœur aînée. Et aussi aux caisses, dans leur cale.
 
Dans l’esprit de Yelpy, c’était confus. Il y voyait plutôt une affaire de banditisme simple.
 
Sharky, lui, était beaucoup plus inquiet. Il flairait l’affaire politique. L’installation d’une de ces centrales étranges comme il en existe déjà pas mal dans le Pacifique.
 
Et de sentir Sharky inquiet, Yelpy commençait à s’inquiéter, se disant : « Le vieux est fichu de ne pas débarquer les caisses. » Or, si on ne débarquait pas les caisses, la divine allait rester enfant unique.
 
Sharky se gratta la gorge et réussit à faire passer une voix distincte à travers ses superbes mâchoires :
 
 – Mais... chez les Français... ça va se savoir !
 
Ramaraou réfléchit un moment.
 
 – Si je ne le leur dis pas, personne ne leur dira. Et je ne crois pas que je le dirai. Quand il arrive quelque chose, la marine vient, elle débarque toutes sortes de gendarmes, et les braves gens n’en finissent plus d’être embêtés.
 
 – Mais... et ton frère ?
 
 – Mon frère, il est mort.
 
Ramaraou souffla et ajouta :
 
 – Et moi, je suis encore vivant.
 
Oui, et il n’avait pas envie de faire un mort.
 
Les autres n’osaient plus bouger. Sharky était embêté comme il ne l’avait jamais été. Il se voyait 
fourré dans un bourbier dont il ne savait comment sortir. Les matelots se dirigèrent vers la porte, les visages baissés, le front plein de choses, comme s’ils venaient d’accrocher un ex-voto dans une chapelle.
 
Sharky les rappela.
 
 – Vous, restez là !
 
Sa belle mâchoire avait claqué. Yelpy s’était reculé ; les poings sur les hanches, il essayait de faire le tour des éventualités. Pour une fois, il ne souriait pas.
 
Les deux matelots s’arrêtèrent près de la porte. Sharky se rendit vers l’armoirette, en sortit la bouteille de rhum, but une rasade et voulut en offrir à Ramaraou, allongé sur la couchette. Mais Ramaraou dormait déjà. Sharky essuya le goulot de la bouteille et la tendit à Yelpy. Le Cherokee but, essuya à son tour le goulot d’un plat de main, et la passa à l’un des matelots. Enfin, la bouteille réintégra l’armoirette. Les matelots, eux aussi, avaient senti qu’il se jouait quelque chose d’important. A bord, tout le monde était venu voir la perle. A bord, tout le monde avait parlé de ces caisses...
 
Un silence lourd planait dans cette cabine.
 
Sharky se grattait la tête, il n’était pas fait pour les débats cornéliens. D’ailleurs, il n’avait jamais entendu parler de Corneille. Et il s’en portait aussi bien. Il avait beau se gratter la tête, puis se gratter le menton, ça ne lui apportait aucune décision. Il tira une chaise et s’assit, regardant les trois autres, restés debout.
 
 
 – Vous vous rendez compte où on va si on débarque les caisses ?
 
Yelpy poussa un de ses petits jappements familiers.
 
 – De toute façon, on s’en fiche, des Français !
 
Sharky le regarda, pencha la tête.
 
 – Tu crois ça ? Quand une affaire prend cette tournure et cette taille, ça se sait toujours. Et nous ne pourrons plus aller dans aucune eau française, parce qu’un jour ou l’autre ils nous retrouveront.
 
 – On ira ailleurs !
 
 – Si c’est une affaire politique, des tas d’autres se mettront avec ou contre les Français. On ne pourra plus aller nulle part.
 
Yelpy commençait à comprendre que l’on passait du cas particulier au cas général. C’étaient bien des idées de Blanc, ça ! Pour lui, Cherokee, les Blancs étaient des hannetons se faisant la guerre pour des mots. Il avait repéré que toutes les politiques employaient les mêmes mots. Seule changeait la prononciation. Oui, des hannetons, les Blancs.
 
Et il était doté d’un bon sens, le Yelpy, dur comme une brique. Il demanda simplement :
 
 – Mais si on ne débarque pas les caisses, qu’est-ce qui se passera ?
 
C’était bien ce qui embêtait Sharky. Pour plaire à la moitié du monde, il fallait que l’autre moitié du monde lui tombe dessus ! Il savait ce qui était arrivé à certain copain.
 
Dans les Philippines, un caboteur comme lui 
avait rompu ses engagements avec un clan politique. C’est loin de New York, les Philippines... Eh bien ! à New York, le clan l’avait retrouvé et liquidé.
 
Littéralement, Sharky souffrait :
 
 – On ne peut quand même pas débarquer ces caisses.
 
Avec son bon sens de Peau-Rouge, Yelpy observa :
 
 – Embêté pour embêté, il vaut mieux tenir ce qu’on a dit.
 
Les matelots hochaient la tête.
 
 – Vous autres, leur dit Sharky, sortez ! Et bouclez-la !
 
Ils sortirent.
 
Sharky demanda la boîte à Yelpy. Il l’ouvrit. A chaque fois, ils la retrouvaient plus belle.
 
Yelpy, rassuré, après l’avoir regardée, referma la boîte et s’apprêta à la ranger dans l’armoirette. Sharky se leva. Il sentait vaciller le sol sous lui. Il fit claquer ses dents et laissa tomber :
 
 – Inutile de ranger la boîte, tu rendras la perle.
 
Yelpy, qui tendait la boîte vers l’armoirette, en était resté comme pétrifié, le bras en l’air. Rendre la perle, c’était la solution la plus bête que l’on puisse imaginer. Il mit un certain temps à retrouver ses esprits. Sharky attendait, majestueux, pareil à cet empereur, le jour où il était maître de lui comme de l’Univers.
 
Yelpy garda la boîte à pansements dans sa main et se retourna vers le commandant. On 
aurait dit une pipe sculptée, Yelpy. Il lui manquait les plumes sur la tête pour avoir l’air d’un Sioux.
 
 – Et avec quel fric ficherons-nous le camp ? Car il nous faudra fuir ! Ils s’en balancent, de leur perle, Commandant ! Ce qui compte pour eux, c’est qu’on débarque leurs caisses. Ce n’est pas un marché que l’on peut casser. Quand on a commencé à passer le gué, il faut franchir la rivière.
 
Ce disant, il ouvrit la boîte et prit la perle dans ses doigts. Sharky cria :
 
 – Lâche ça !
 
Yelpy s’était immobilisé.
 
 – Lâche ça, ou je te tire dedans !
 
Yelpy sourit.
 
 – Mais tu n’as rien dans les mains, Commandant !
 
 – Je peux ouvrir mon tiroir.
 
 – Ouvre-le, Commandant.
 
Et Yelpy porta la perle à sa bouche. Ça lui faisait une petite bosse comme s’il chiquait.
 
 – Si tu tires, j’avale la perle. Il faudra m’ouvrir...
 
 – Par l’enfer ! hurla Sharky en se précipitant sur lui, ne parle pas ! Ne parle pas ! Tu vas l’avaler.
 
Et il tendit la main sous la bouche de Yelpy, qui cracha la perle.
 
Sharky s’épongea le front. Il y était, dans le gué, sur des pierres branlantes, et pas de l’eau propre qui lui courait autour. Mais qu’est-ce qu’il 
avait donc fait au bon Dieu pour qu’il lui arrive des choses pareilles ?
 
Il ne parvenait pas à se décider.
 
Enfin, il rangea la perle, puis lança à Yelpy :
 
 – Tant pis, on ne rendra pas la perle, ni les caisses. Mets en route, éloignons-nous. On fout le camp !
 
 – Bien, Commandant.
 
Yelpy sortit, monta sur le pont et entra dans la chambre de veille, où l’attendait une délégation. Trois types de l’équipage, dont le maître d’équipage, un Français, le Breton à peine sorti de l’âge de la pierre, un petit bonhomme tout rond, à la tête dure comme tous les cailloux du Morbihan.
 
 – Les copains nous ont dit... fit-il à Yelpy.
 
Yelpy haussa les épaules :
 
 – Et tu croyais que je ne m’en doutais pas qu’ils diraient.
 
 – Oui, ben nous on ne veut pas perdre l’affaire.
 
Le Breton secoua la tête.
 
 – On est dans la merde, ça c’est vrai. Mais de toute façon, ça ne changerait rien. On veut voir le commandant.
 
Yelpy se planta devant eux.
 
 – Si vous voulez causer, moi je suis toujours là pour vous écouter.
 
Puis il frappa du pied et hurla :
 
 – Foutez-moi le camp ! Je sais ce que j’ai à faire.
 
Les deux matelots s’éclipsèrent. Mais le Breton 
était resté planté là, comme un menhir. Yelpy le prit par les épaules, le regarda fixement, et lui fit ce que les Blancs font tout le temps : il lui cligna de l’œil.
 
Ces deux-là, ils étaient issus de deux races bien différentes et pourtant, ils étaient de la même espèce. Ils se comprenaient sans parler.
 
 

 
 
En bas, le commandant s’était approché de Ramaraou. Encore un problème, le Ramaraou. Que faire de ce type ? Encore un piège à histoires. Penché sur lui, Sharky réfléchissait aux difficultés de l’existence. On ne s’improvise pas assassin.
 
Au bout d’un moment d’introspection, à lui donner mal à la tête (cet exercice cérébral lui arrivant à peu près tous les 29 février) il se sentit bizarre. Il y avait eu du va-et-vient dans son couloir, des petits chocs, des pas furtifs. Mais surtout, les machines ne tournaient pas.
 
 – Qu’est-ce qu’il fout, là-haut ? maugréa-t-il à haute voix.
 
Il s’approcha du tuyau acoustique, siffla, reçut le contact.
 
 – Alors, Yelpy, qu’est-ce que tu fais, là-haut ? Mets les machines en route, bonsoir !
 
Yelpy lui retourna tranquillement :
 
 – Je m’occupe de la deuxième perle.
 
Sur le coup, Sharky crut n’avoir pas bien compris.
 
 – Je sais que tu vas m’en vouloir, Commandant, poursuivit Yelpy, mais, fiche le camp pour fiche le camp, il vaut mieux avoir les deux perles. 
De toute façon, une seule, ce n’est pas assez pour nous mettre tous à l’abri.
 
Sharky vacilla.
 
 – Tu vas leur livrer les caisses ! Tu as pensé à ce qu’il y avait dedans ?
 
Il n’était pas en colère. Il pressentait que Yelpy lui avait joué un tour. Et que son ami lui eût fait ça...
 
 – Tu as pensé, poursuivit-il dans le tube, qu’il y aura beaucoup de sang au bout.
 
Et la réponse arriva assourdie :
 
 – Pas le nôtre !
 
 – Mets le bateau en route ! hurla Sharky.
 
 – Non, Commandant.
 
Sharky se jeta sur sa porte et voulut l’ouvrir. C’était bien ça. Ils l’avaient coincée de l’autre côté en mâtant des madriers.
 
Sharky, d’origine galloise, était sujet à des colères épouvantables. Il se jeta contre le hublot, l’ouvrit, voulut y passer la tête et le corps. Le hublot était trop petit. Il se mit à piétiner sur place, prit sa table de nuit, la souleva, et l’écrasa par terre. Ses dents claquaient comme si elles voulaient couper du fil de fer. Tout le bateau s’était tu. Car il poussait des barrissements puissants.
 
Ramaraou, réveillé, s’était assis sur la couchette et le regardait, effaré. Du coup, Sharky se calma. Alors lui vint en tête une idée malfaisante qui lui restitua son sang-froid.
 
Il s’approcha de l’armoirette et l’ouvrit. Dans un calme glacé, il prit la boîte de compresses et glissa sa main par le hublot.
 
 
Il se sentit mieux dès que la boîte plouffa dans l’eau. Un mieux passager. Car aussitôt il entendit, les poils collés par la haine, la voix narquoise de Yelpy, crier depuis la passerelle :
 
 – Tu l’as entendue tomber ?
 
Bruits d’avirons, un homme en youyou.
 
 – Oui, patron, répondit l’autre.
 
 – Mais allume ta lampe, bonsoir !
 
 – Vous inquiétez pas, patron, je vois la boîte.
 
Ah ! les fumiers !
 
Ils lui faisaient perdre toute sa dignité. Hors de lui, Sharky hurla par le hublot :
 
 – Et si je l’avais jetée toute seule, la perle !
 
 – Mais, Commandant, tu étais trop en colère pour ouvrir la boîte.
 
Sharky gémit. Les débris par terre lui faisaient voir rouge. Il finit d’achever sa table de nuit à coups de pied. Puis, il la piétina, sous l’œil presque amusé de Ramaraou. Et le revolver jaillit du tiroir aplati. Sharky le prit. Ecumant de rage, il tira trois coups dans sa serrure. Ça ne servait à rien, les madriers retenaient la porte. Il glissa son bras par le hublot et essaya de tirer sur la passerelle. Ça lui aurait fait du bien de tuer quelqu’un. Quand il eut vidé, inutilement, son barillet, il rentra son bras, jeta le revolver à terre et lui dansa dessus.
 
Maintenant, Ramaraou souriait. Sharky résista à l’envie de lui aplatir la tête. Enfin, il se calma.
 
Une agitation fiévreuse régnait dans le bateau. Les types devaient sûrement monter les caisses 
sur le pont. Que c’était mal commandé ! Ils n’en finissaient pas.
 
Ah ! si ce n’avait pas été son bateau à lui, Sharky y aurait foutu le feu. Et il aurait grillé avec.
 
Et ce Ramaraou aussi. Et tous ces salauds de l’équipage auraient crevé. Ils ne méritaient pas autre chose, les fumiers !
 
S’il avait été fait d’une substance moins rugueuse, d’un cuir moins tanné, Sharky aurait sûrement pleuré.
 
Il poussa Ramaraou contre la cloison de bois, s’allongea à côté de lui sur la couchette et lui tourna le dos. Il lui montrait ses fesses, à celui-là !
 
Les yeux fermés comme s’il voulait dormir, Sharky rumina longuement son indignité.
 
 
 


 


 
CHAPITRE III
 
L’esprit congelé, Sharky épiait les bruits du bord.
 
Ils n’en finissaient pas, les heures passaient et l’équipage s’occupait toujours.
 
Les machines furent mises en route. La Jubilation manœuvrait. Il entendit bientôt les claquements des maillons de chaîne dans les écubiers. Ils mouillaient le bateau.
 
Sharky n’aurait pas voulu quitter sa place. Ce fut plus fort que lui. Il examina son voisin de lit. Ramaraou dormait. Alors, il se leva avec une précaution infinie et s’approcha du hublot. Pas de chance, dans la mer étale, un courant imperceptible orientait quand même le bateau parallèlement à la côte de l’île Pourrie. Et lui, il était du côté du large. Il ne voyait que l’eau et le ciel, incendiés. Spectacle grandiose, dont il était blasé, depuis un quart de siècle.
 
Quand il revint à sa couchette, Ramaraou, éveillé, l’observait. Et la somme de colère et de bile que Sharky avait accumulée depuis le début 
de son indignité s’échappa d’un coup. Pas possible, ce Polynésien le narguait. Il arriva sur l’autre le poing levé. Et quand il se pencha pour taper, Ramaraou ne fit aucun geste pour se défendre. Il attendait, un sourire à peine esquissé sur les lèvres.
 
Compréhensif.
 
 – Mais défends-toi, punaise !
 
 – Ce n’est pas à moi que tu veux du mal.
 
La colère de Sharky s’éteignit d’un coup. Il s’assit sur le bord du lit.
 
Ramaraou se recula pour lui laisser une place plus confortable.
 
 – Allonge-toi à côté de moi et dors...
 
C’est leur force, à ces gens-là. Ils s’allongent et ils dorment.
 
Sharky s’attendait à une journée interminable dans ce mouillage de malheur. Ce fut bien moins long que prévu. Il n’était pas midi qu’il se rassit brusquement sur le bord du lit en entendant taper les machines.
 
Grincements aux écubiers, et le bateau repartit.
 
Sharky entendit bientôt des bruits dans son couloir. Des coups sourds : ils libéraient sa porte. Mais il ne voulait pas le savoir. Il s’était allongé sur la couchette et faisait semblant de dormir.
 
Par la fente de ses paupières, il vit sa porte s’ouvrir pour laisser passer le visage soucieux de Yelpy. Sharky fit comme s’il n’avait pas vu. La porte se referma, et Sharky recommença à s’embêter 
ferme. Au bout d’un moment, il dut retourner au hublot, il sentait que la Jubilation naviguait nord-est. Vers l’île Nerakatufu. Et Nerakatufu, c’était Babaii.
 
Lorsqu’il entendit sa porte s’ouvrir, c’était trop tard pour aller bouder. Yelpy entra, sans dire mot, il promena un doigt enregistreur sur les trous qu’avaient faits les balles de revolver dans la porte. Puis, les mains dans le dos, le visage baissé vers la pointe de ses souliers, il resta immobile. Sharky partit se rallonger sur le lit, et lui tourna le dos. Ramaraou faisait semblant de dormir.
 
La main de Yelpy vint se poser sur l’épaule de Sharky, qu’il secoua doucement. Il insistait.
 
 – Fous-moi la paix ! hurla Sharky.
 
 – Oui, Commandant.
 
Mais la main continuait à le secouer. Finalement, l’autre main de Yelpy se glissa sous les épaules de Sharky, qui fut mis debout. Son poing partit à toute volée dans la figure de Yelpy. L’autre poing suivit le même chemin. Puis il fit reculer son second jusqu’à la porte à coups de poing dans l’estomac. Il scandait ses coups.
 
 – Assassin ! Assassin !
 
La porte s’était entrouverte. Un groupe de matelots écoutait ce qui se passait dans la cabine du commandant. Adossé à la paroi, ses puissantes mains pendantes, Yelpy encaissait les coups et parvenait à sourire. Son nez pissait le sang.
 
Ramaraou continuait à dormir avec détermination. 
Tout à coup, Sharky sentit qu’on l’observait depuis la porte. Il se précipita vers les curieux, qui refluèrent en désordre. Au passage il réussit à s’offrir le postérieur de l’un d’eux. Il l’entendit prévenir d’autres arrivants :
 
 – Foutez le camp, le vieux est enragé !
 
Quand il revint dans la cabine, son regard croisa celui de Yelpy qui essayait de lui sourire, accoté à sa paroi, le visage tuméfié, le nez en tomate.
 
Sharky s’approcha du pétard qui traînait par terre, et y balança un coup de pied.
 
 – Je devrais te tuer...
 
Yelpy lui répondit doucement :
 
 – Oui, Commandant.
 
La crise de colère était passée. Sharky se sentait vieilli, fatigué. Maintenant, il s’en voulait d’avoir cogné sur Yelpy, qui aurait pu l’écrabouiller s’il l’avait voulu. Il commençait même à se demander si le Cherokee n’était pas venu exprès pour payer sa note.
 
Sharky alla s’asseoir sur le lit. Ramaraou s’était tourné du côté de la cloison. Yelpy n’avait toujours pas bougé. Le Gallois le regarda et laissa tomber :
 
 – Qu’est-ce que nous allons pouvoir faire, maintenant ?
 
Yelpy plongea sa main dans sa poche, en retira son mouchoir et l’ouvrit précautionneusement. La perle apparut. D’un bout de la pièce à l’autre, Sharky avait quand même vu qu’elle était encore plus grosse que la précédente.
 
 
 – Avec ça, lui dit l’Indien, on peut faire ce qu’on veut.
 
Il s’approcha de Sharky et lui tendit la perle.
 
 – Tu peux la prendre, Commandant, maintenant, tu n’es plus en colère.
 
Sharky la saisit entre son pouce et son index et la fit glisser dans la paume de sa main. Il la fit tressauter, la caressa sur sa joue, la mira en la retournant et la rendit à Yelpy.
 
 – Comment avez-vous fait, pour débarquer si vite les caisses ?
 
 – Le Chinois avait fait mouiller un radeau, on a pu les débarquer dessus. Eux, ils se seront arrangés pour les faire ramener à terre les unes après les autres par les pirogues à balancier. Il faut que tu viennes sur le pont, Commandant.
 
 – Va-t’en !
 
 – Mais...
 
 – Je dis : va-t’en, et garde ta perle !
 
Les épaules basses, Yelpy disparut derrière la porte.
 
Sharky ignorait les tourments de conscience. Il était tout naturellement malhonnête selon la loi. Et tout naturellement honnête, humainement parlant. Les subtilités lui échappaient. Pour lui, trois castes dans le monde : les malheureux, les malins, et ceux qui naviguent entre les deux, c’est-à-dire, les hommes comme lui. Pourtant, étalé sur son lit, quand il pensait à ces caisses, il en était malade.
 
Aurait-il apporté des armes à une population opprimée et hargneuse que ça lui aurait paru 
tout naturel. Mais avoir débarqué ce Chinois enragé, avec sa lourde panoplie d’assassin, en Polynésie, dans cette population douce et joyeuse, lui paraissait singulièrement ignoble. Il avait amené le boucher chez les moutons.
 
Il ne pouvait pas en vouloir à Yelpy. La morale du Cherokee s’étalait sur une autre longueur d’onde. Et Sharky comprenait qu’il l’avait enfermé pour prendre à son compte ce que lui, Sharky, ne pouvait pas accepter.
 
Chose curieuse, Sharky boudait, mais il n’avait pas l’impression d’avoir perdu la face. Pas fiers, les rombiers, d’avoir mis le vieux dans un tiroir. Et pour se faire pardonner, ils l’emmenaient tout de suite à Nerakatufu.
 
Nerakatufu... un coup de poignard ! Même pas à cent milles de l’île Pourrie. Voilà ce qu’il avait fait, lui, Sharky. Il avait amené le danger à moins de cent milles de Babaii. Et il en était responsable. « Un vieux phoque comme moi est toujours responsable, même d’une mutinerie. »
 
En se retournant sur sa couchette, il retrouva Ramaraou rêvassant sa tête bandée appuyée contre la cloison. Leurs yeux se croisèrent. Le Polynésien sourit.
 
 – Tu as de la chance.
 
Ramaraou secoua la tête.
 
 – Tu es le père du bateau.
 
Cette métaphore poétique plongea Sharky dans la perplexité. Il haussa les épaules en pensant : « Moi, le père de ce parc à vaches ! »
 
 – C’est drôle, tu es brutal et on t’aime.
 
 
Sharky grogna :
 
 – Tais-toi, tu vas me faire pleurer !
 
Du coup, le visage de Ramaraou s’était éclairé d’un large sourire. Ce qu’il y a d’embêtant avec ces gens-là, c’est qu’ils sont toujours contents. Les Polynésiens sont gais. Comme les Cherokees, d’ailleurs.
 
Sharky eut un vertige en se demandant s’il n’était pas attiré par les gens gais ? Etrange idée...
 
 – On t’aime bien sur les îles. Même quand tu n’apportes pas du rhum.
 
Les dents de Sharky claquèrent.
 
 – Babaii t’aime bien, poursuivit Ramaraou.
 
 – Tu connais Babaii ?
 
 – C’est la fille de la sœur de ma mère.
 
Voilà que Sharky se découvrait un parent !
 
On frappa à la porte. Sharky fit comme s’il n’entendait pas. Ramaraou observa :
 
 – On frappe.
 
 – Et après ?
 
La porte s’ouvrit : Yelpy et le maître d’équipage. Ils avancèrent dans la cabine et s’arrêtèrent en face de la couchette, les yeux baissés, l’air gauche.
 
 – Commandant, dit Yelpy, on vient te trouver, parce qu’on a pensé que tu devrais faire les manœuvres de mouillage à Nerakatufu.
 
Sharky continua à dormir. Les autres attendirent un moment, puis repartirent, silencieux.
 
La nuit était bien avancée lorsqu’ils mouillèrent devant Nerakatufu.
 
 
Sharky se désintéressait du sort de la Jubilation. Ramaraou ne faisait plus semblant de dormir, il dormait.
 
Les machines cessèrent de cogner. Sharky se mit à bouillir. Les salauds, ils lui faisaient le supplice de Tantale ! Ce n’était pas compliqué, Sharky n’avait qu’à monter sur le pont et mettre le youyou à la mer. Cent coups d’avirons, la petite plage dans les cocotiers, trois cases, les deux constructions de bois des commerçants et derrière : le bazar. Au-dessus du bazar, la chambre. Babaii et lui, dedans...
 
Plutôt crever !
 
La cabine était noire. Une vague lueur bleue rentrait par le hublot. Et lui il s’incrustait dans sa couchette pour avoir le courage d’y rester. Non Ramaraou ne dormait pas. Sharky ne l’entendait pas respirer. Tout était plongé dans le silence. Quelques appels venus du pont, le minimum pour la vie du bord. La Jubilation dormait, tapie dans le noir. Et lui, il boudait à mort.
 
Un bruit furtif dans le couloir, probablement un rat. Il y en avait assez peu à bord, mais des beaux. Le commandant pensa : « Faudra un jour ou l’autre que je fasse soufrer le bateau. » Aussitôt, lui apparut la stupidité de ce projet. Ce bateau ne le concernait plus. De toute façon, pourrait-il même le garder ? Les Français finiraient probablement par savoir qui avait débarqué ces caisses.
 
Un nouveau coup de poignard.
 
Babaii à Nerakatufu. Babaii chez les Français. 
Il fut sur le point de sauter sur le plancher pour aller la chercher pendant qu’il était encore temps. Qui sait s’il pourrait revenir dans les eaux françaises ? Mais il s’affermit sur sa couchette. C’était un « caractère », le commandant.
 
Un courant d’air léger lui apprit que sa porte s’était ouverte. Voilà ce que c’est de tirer dans les serrures !
 
Première impression : un parfum délicat dans la pièce qui fit trembler sa vieille peau. Une main très douce et très fine s’était posée sur son épaule et cherchait son visage. Il s’arrêta de respirer, la poitrine gonflée comme une montgolfière. A l’odeur, au contact, il avait reconnu Babaii. Il alluma l’électricité. C’était bien elle, avec ses grands cheveux pendants. Il se gratta la gorge, parce qu’il voulait avoir l’air digne :
 
 – Alors, ces cochons sont allés te chercher ?
 
Penchée au-dessus de lui, sa main étalée sur sa tête, elle lui caressait le front avec son pouce.
 
Ramaraou s’embrassa le bout des doigts et lança le baiser vers elle. Elle lui répondit de la même façon.
 
Ramaraou sauta prestement en bas de la couchette, la gueule fendue par un sourire de bonheur, et il disparut.
 
Maintenant ils étaient seuls.
 
 

 
 

 
 
Deux heures plus tard, on frappa à la porte. Ils ramenèrent les draps au niveau de leurs mentons. Sharky lança :
 
 
 – Entrez.
 
Yelpy, le visage encore tuméfié, survint, précédant le maître d’équipage breton, suivi d’un mécanicien encore noir de cambouis.
 
Ils s’alignèrent devant le lit, silencieux. Enfin Yelpy se décida.
 
 – Nous autres et tout l’équipage, on estime beaucoup... heu...
 
Il désigna Babaii du menton.
 
 – Heu... Mme Babaii... Et on a pensé qu’on t’avait fait des ennuis, Commandant...
 
Il se tourna vers les deux autres qui approuvèrent de la tête avec gravité.
 
 – Alors, on s’est dit que ça lui serait plus utile qu’à nous... D’ailleurs aux dames, ça plaît encore davantage...
 
Sharky les écoutait, médusé. Et plein de méfiance. Qu’est-ce qu’ils avaient encore inventé, ces parcs à vaches ?
 
Yelpy n’osait pas le regarder en face. Il avait rarement cet air faux jeton.
 
Comme Babaii tenait le drap au niveau de son menton avec sa main, l’énorme pogne de Yelpy attrapa cette main et la sortit du lit. Il la retourna, l’ouvrit,, plongea sa propre main dans sa poche et plaça deux billes chaudes, rondes et polies dans la main de Babaii, qu’il referma. Après quoi, il la reposa sur le lit.
 
Sharky et Babaii étaient restés immobiles. Les trois hommes disparurent. Elle ouvrit enfin sa main. Ses yeux se brouillèrent. Deux perles comme celles-là, elle n’en avait jamais vu.
 
 
Ils furent dérangés. On venait de frapper de nouveau.
 
 – Qu’est-ce que c’est ? gueula Sharky.
 
 – C’est moi, Commandant.
 
Il reconnut la voix de son second.
 
 – Bon. Attends un moment.
 
 – C’est-à-dire, Commandant, fit l’autre derrière la porte, on vient de me dire qu’il y a une vedette française à l’île de Takai. Alors j’ai pensé qu’il valait mieux te prévenir... dans ces circonstances. Il vaudrait peut-être mieux s’en aller avant que le jour ne soit levé.
 
« Dans ces circonstances ». Ces mots avaient refroidi Sharky comme une douche glacée. Il avait oublié un moment, tellement il avait été content de Babaii... et aussi, de son parc à vaches d’équipage. Ça n’empêchait pas que les caisses avaient été débarquées.
 
Yelpy attendait la réponse de l’autre côté de la porte.
 
 – Tu débarqueras Madame.
 
 – Bien sûr, Commandant.
 
 – Où en sont les réservoirs de mazout ?
 
 – Aux trois quarts, Commandant. Il y en a pour quinze cents milles.
 
 – Attends-moi.
 
Tacitement, il venait de reprendre le commandement de la Jubilation.
 
 – C’est que le jour va se lever dans une demi-heure, Commandant.
 
 – Fais chauffer les machines, je vais monter.
 
 
Babaii faisait son affaire de la discrétion de Ramaraou. C’était déjà une bonne chose. Qui sait ? S’il ne parlait pas, peut-être que les Français ne sauraient jamais d’où ça venait. Et puis, finalement, ces caisses... Sharky s’était dit qu’elles contenaient des armes. Après tout, il n’avait jamais regardé dedans ! Alors ?
 
Avant de se séparer, longuement, ils regardèrent les perles, puis elle les lui tendit.
 
 – Garde-les.
 
 – Mais non, c’est pour toi. Moi je n’en veux pas.
 
Elle les lui mit de force dans la main.
 
 – Ça te servira pour « Charlotte-Home ».
 
 

 
 

 
 
Sur le pont, en voyant disparaître le youyou qui ramenait Babaii à terre, il vibrait, Red-Shark. Sa belle mâchoire luisait dans l’ombre. Depuis qu’il aimait cette fille, il avait dix-huit ans. A bientôt.
 
Le youyou revenu, la Jubilation, où régnait une activité enthousiaste, remonta sur son ancre, la leva et s’enfuit.
 
Quand ils eurent pris suffisamment du large, conformément à la tradition, Yelpy descendit à la cabine du commandant deux bouteilles en main. Il sentait Sharky préoccupé.
 
 – Tu t’en fais pour ces caisses, Commandant ?
 
Et ce disant, il avait l’air content de lui.
 
 
Inquiet, Sharky le scruta. Yelpy se mit à japper, puis se calma.
 
 – Viens, Commandant, que je te fasse une surprise.
 
Le ton était si alléchant que Sharky le suivit.
 
Les cales étaient vides. Le bateau marchait sur lest. Drôle de lest... A la place des galets énormes qui tapissaient le fond, lorsqu’ils naviguaient sans cargaison, reposaient des dizaines et des dizaines de mitraillettes, de fusils à répétition et une ou deux mitrailleuses et leurs munitions.
 
Hébété, Sharky contemplait ce spectacle de cauchemar.
 
Yelpy jappait. Quand il eut calmé sa satisfaction, il expliqua à Sharky :
 
 – Tu comprends, dans les caisses, on leur a foutu les galets !
 
Il était heureux, Yelpy.
 
Pas Sharky. Manquer à son contrat, c’est déjà mauvais. Mais voler certaines gens, c’est décidément pas bon.
 
 
 


 


 
CHAPITRE IV
 
Sur le Pacifique roulent les bateaux les plus extraordinaires. Des voiliers centenaires, des jonques, des vedettes, des caboteurs au charbon, au mazout, des neufs, des expirants. C’est une sorte d’artisanat. Chaque année, il en disparaît une bonne quantité. En vérité, bien peu sont faits pour la haute mer.
 
Un commandant s’établit à son compte. Il n’a pas tout à fait assez d’argent pour s’acheter un bâtiment sérieux, il achète une épave qu’il fait rafistoler. Ou qu’il rafistole lui-même avec un équipage de vagabonds. Il est bien entendu qu’on ne quittera jamais les côtes. On « travaillera » dans un noyau d’îles assez rapprochées ou, par exemple, autour de la Nouvelle-Zélande, ou de la Nouvelle-Calédonie. On naviguera toujours à voir la terre. Mais ce qui entraîne tous les capitaines du monde, c’est le fret. Alors un beau jour, le fret l’emmène à une petite île plus loin. Et bientôt, le rastron des mers se met à traverser des portions d’Océan qui feraient reculer le navire américain 
ou européen le mieux gréé. C’est toujours cette carte qui triche. Fourmillante de points noirs qui se chevauchent. Ce sont les noms des îles, les caractères d’imprimerie qui tiennent toute la place. Mais entre les îles, il y a de l’eau.
 
Personne n’échappe à cet effet d’optique. Il n’est pas rare qu’un ami dise à un autre : « Tu vas en Nouvelle-Calédonie, alors passe donc à Tahiti, un de mes cousins y est gendarme. »
 
Calédonie, Tahiti, tout ça en vrac, dans la même tache d’eau. A trois ou quatre mille kilomètres près.
 
Ces rastrons sont en quelque sorte les camions de la Micronésie, de la Mélanésie, et de la Polynésie. Ces appellations illustres servent à désigner des portions différentes de ce paquet d’îles qui se ressemblent étrangement. Comme il n’y a pas de routes, il faut bien que les camions prennent la mer.
 
 

 
 
Ainsi en était-il du Chante-Virgile.
 
 

 
 
Beau bâtiment, dont la chaudière était alimentée ou bien au charbon, ou bien au bois. Le Chante-Virgile avait été construit le siècle passé, pour transporter du ravitaillement de Messine aux îles Lipari. Il appartenait alors à une société gênoise. Un beau petit bâtiment de quatre-vingts tonneaux, l’un des premiers services à vapeur de son temps. Quand il avait été à bout de forces, un Grec l’avait racheté pour le service des îles Cyclades. Un Français l’avait racheté au Grec, 
comme épave à démolir, au bout de son dernier voyage, le Pirée-Saigon. En Indochine, il, avait été jugé trop beau pour être détruit. Des vents favorables l’avaient finalement conduit en Nouvelle-Calédonie. Il n’y avait pas de raison pour qu’il ne poursuive pas sa carrière jusqu’au siècle prochain. Tout dépend de la peinture. Ces bateaux, on ne les gratte jamais. Une couche retient l’autre. Ils finissent, en quelque sorte, par être construits tout en peinture.
 
Le Chante-Virgile « faisait » le coprah contre la quincaillerie. Quatorze hommes à bord, dont deux personnages réputés : le commandant, un Montpelliérain dont on avait oublié le véritable nom, car on l’appelait Fouafoua. Et son second, un Sarde appelé Pipo. Caractéristique du bâtiment : crasse, paresse et boisson. Petits avantages spéciaux : un soupçon de contrebande pour arrondir les bourses un peu plates, et quelquefois – comme tout le monde – du passager clandestin.
 
A terre, Fouafoua était l’être le plus pusillanime qu’on puisse imaginer. Petit, sale, obèse et ivrogne avaricieux. Il n’avait même pas le courage de se saouler plus que de raison. Il buvait tout le temps, mais jamais trop. En somme c’était un brave homme, un peu mesquin, que tous ses amis redoutaient. Comme beaucoup de marins, il avait des dents en très mauvais état et ne pouvait jamais les faire soigner. Or, il ponctuait tout ce qu’il disait d’une sorte de tic verbal :
 
 – Vous comprenez, quand j’étais dans la Nationale... 
fouafoua... c’était durant la Guerre... fouafoua... je commandais un dragueur de mines... fouafoua... dans le Pas-de-Calais... fouafoua...
 
Avec ses « fouafoua » jaillissaient des millions de postillons empoisonnés.
 
Eh bien ! cet être pusillanime, pris par la force de l’habitude et par les nécessités du métier, n’hésitait pas à conduire son Chante-Virgile sur des milliers de milles d’un océan qui n’a de Pacifique que le nom.
 
Le Sarde, Pipo, était un être assez extraordinaire en ce sens qu’il ne buvait pas d’alcool. Dans le Pacifique, ça se remarque. Mais c’était bien pire : il jouait de l’harmonica. Très habilement, mais tout le temps...
 
Ces braves gens menaient la vie paisible et dolente des marins par beau temps. Sauf pour les mécaniciens, car cette chaudière était dotée d’un appétit insatiable. Mais les pieds noirs, sur ce bâtiment, avaient part double. Ce n’était que justice.
 
Peut-être Fouafoua avait-il su relever un point au sextant, il y avait très longtemps. Maintenant, il marchait au nez, et au ciel. Quand le ciel était bouché, on tâchait que le nez ne le fût point.
 
Le Chante-Virgile ne pouvait pas se permettre d’étaler une tempête. C’était hors de question. Alors il fallait la prévoir. Et quand il s’élançait dans un bras d’océan pour cinq ou six jours, on devait être sûr que durant la traversée le temps resterait beau. Fouafoua avait l’instinct du vent.
 
C’est dire qu’ils vivaient paisiblement, tous ces 
navigateurs, mais non sans une secrète angoisse. Ils savaient, tous, que si une seule écaille de peinture s’en allait...
 
Ce jour-là il faisait très beau quelque part à l’est des îles Chesterfield. Fouafoua, penché sur la lisse, regardait filer l’eau. Il était libéré d’un grand poids. La veille, son baromètre s’était mis à descendre : anxiété. Dans la nuit il avait remonté : relaxation. Ce n’était pas encore pour cette fois.
 
Le glissement de l’eau, son bruit contre la coque, qu’il entendait malgré le cognement profond de la machine, l’hypnotisait. Fouafoua rêvassait. L’esprit trouble. Car il avait lu quelque chose de singulier, ce matin, à son éphéméride. Un calendrier français qu’il avait payé vingt-cinq centimes à Nouméa. C’est amusant. Chaque jour on arrache une page. Et apparaît, alors, la date, la lunaison à Paris et un proverbe ou une citation.
 
Ce matin, il y avait lu : Homme libre, toujours tu chériras la mer. Elle est ton miroir... Ça l’avait fait rêver. Il en était presque confus qu’on puisse dire des choses pareilles.
 
Il se demandait parfois s’il n’avait pas lu ça en classe quand il était au collège des Maristes à la Seyne ? De l’autre côté du monde. A quelque chose d’aussi loin que l’ère tertiaire.
 
Pipo, exilé à l’avant, jouait de l’harmonica. Ça ne l’agaçait même plus, Fouafoua. Il s’y était fait. Il y en a bien qui souffrent de rhumatismes.
 
 
Fouafoua se redressa, répétant à mi-voix :
 
 – « Homme libre, toujours tu chériras la mer... »
 
Et ajoutant aussitôt, après avoir regardé sa montre-bracelet :
 
 – Il est dix heures du matin, je vais aller me manger une boîte de sardines.
 
Au lieu de se diriger vers la chambre de commandement, il s’avança sur le pont, près de Pipo.
 
 – C’est dix heures, gueula-t-il.
 
Pipo s’arrêta de jouer.
 
 – Che ?
 
Chacun parlait résolument sa langue natale. En Europe, on fait des tas de manières, avec les langues. On a bien tort. Il y a pas mal d’endroits, au monde, où chacun parle ce qu’il sait et arrive toujours à se faire comprendre.
 
Fouafoua propulsa sa petite silhouette sautillante vers Pipo :
 
 – Je dis, il est dix heures... Viens, on va bouffer des sardines.
 
Pipo se redressa, le visage dramatique.
 
 – Ancora !
 
 – Tu ne voudrais pas du caviar !
 
Ils marchèrent vers la chambre de veille. En passant, le commandant Fouafoua réveilla un matelot qui flemmardait, adossé au mât de charge.
 
 – Mets-toi sur l’avant, on n’est pas loin des Chesterfield, on risque toujours une pirogue de pêche.
 
 
Il était obligé de parler très fort, la machine cognait dur. Curieux, elle marchait mieux au bois. Pourquoi ?
 
Mais quand ils allaient loin, ils prenaient du charbon. C’était un souci, cette machine, pour Fouafoua. Quand il l’imaginait, il voyait dans son esprit un entrelacs de tuyaux entartrés où ne restait plus qu’un petit jour de rien du tout. Un peu le système artériel d’un sclérosé.
 
Ils s’assirent derrière la petite table. Rituellement, Pipo ouvrit la boîte de sardines, et coupa le pain. Très sec, le pain.
 
A partir du troisième jour de mer, manger avec le commandant devenait une cruelle épreuve. A cause du pain devenu sec.
 
Pipo s’était garé avec prudence. Il s’attendait à une pénible histoire de guerre. Il y en avait six en tout, qui revenaient toujours. Fouafoua écrasa sa sardine sur la tranche de pain, mordit dedans, prit l’air mystérieux, s’arrêta de mâcher et posa la question à Pipo :
 
 – « Homme libre... fouafoua... toujours tu chériras la mer... »... fouafoua... Ça te dit quelque chose à toi ?
 
Pour le mot « chériras », ç’avait été particulièrement affreux. Le jardin sous la pluie !
 
Pipo avait compris le sens de cette phrase française qui le sidérait. Cependant, instinctivement, il éloigna encore son sandwich, car il sentait que Fouafoua allait s’expliquer.
 
A ce moment précis, le matelot de vigie, à l’avant, arriva en traînant la savate.
 
 
Il entra, balança son pouce par-dessus son épaule.
 
 – On va croiser un bateau. Un quart bâbord. Trois milles.
 
C’était une aubaine. Ils suivirent le matelot. Durant une traversée de plusieurs jours, c’était une saine distraction. Quelquefois on n’en croisait pas. Ça s’était dit à bord. A part ceux des machines qui étaient des gens sérieux, forcément, tous avaient radiné derrière le commandant absorbant sa tartine.
 
Fouafoua crachota sur les verres de sa longue-vue et les essuya avec son mouchoir.
 
A partir de là, ses jumelles ne quittèrent plus ses yeux. Il ne comprenait pas ce qu’il voyait. Il reconnaissait quand même la structure générale d’un vieux copain.
 
 – Qui est-ce ? demanda une voix.
 
 – La Jubilation.
 
Fouafoua sentait qu’il se passait quelque chose de pas ordinaire. Et bientôt, ils virent, à l’œil nu, ce qui tenait Fouafoua collé après ses lunettes.
 
La Jubilation donnait de la bande. Et elle était singulièrement basse sur l’eau.
 
 – Approche doucement, pour voir ! lança Fouafoua à Pipo.
 
Le Sarde entra dans la chambre de veille.
 
Dans le groupe, à l’avant, un silence définitif s’était installé. Maintenant qu’on approchait, on voyait bien qu’il n’y avait personne sur la Jubilation transformée en épave.
 
Le Chant-Virgile stoppa. « Arrière toute », 
pour manger son erre. Fouafoua avait quitté ses jumelles, il n’osait rien commander. Personne n’osait bouger.
 
Finalement, sans qu’un mot fût prononcé, le maître d’équipage fit descendre une embarcation à la mer. Lui et trois hommes abordèrent la Jubilation qui flottait quand même, pleine d’eau. Etrangement.
 
Ils explorèrent la cale noyée. Pendant qu’ils y avaient disparu, on n’entendait que le halètement doux du Chante-Virgile, tournant au ralenti.
 
A bord, ils avaient peur pour ceux qui avaient disparu dans la Jubilation.
 
Le maître d’équipage resurgit le premier, suivi des autres. Il écarta ses bras.
 
 – Il n’y a rien à bord, absolument rien.
 
Le youyou rentra. En silence, chacun pensait au Hollandais Volant.
 
Fouafoua se gratta la gorge :
 
 – C’est l’affaire de la Marie-Céleste qui recommence4 !
 
Ombre et silence...
 
*
 
L’affaire de la Jubilation, remorquée à Brisbane, allait déclencher une opération de recherche à échelle internationale : hydravions, hélicoptères, bâtiments de guerre, vedettes.
 
 
Un boucan effrayant.
 
Pas de cargaison. Tout avait disparu du bord. Proprement. Comme si on avait pris tout son temps pour vider le bateau. Une brèche énorme dans le fond du navire et il n’avait pas coulé. Une seule explication : le bâtiment avait été éventré, une fois délesté. Et ainsi, ses réservoirs à mazout presque vides l’avaient maintenu à la surface.
 
Tous les instruments de navigation avaient disparu, ainsi que les documents de bord ; de même pour les vivres et l’eau douce.
 
Bizarre.
 
 

 
 
Les hypothèses se mirent à fleurir dans tous les quotidiens et les hebdomadaires des pays dits civilisés. Depuis l’abordage des pirates, jusqu’au drame laissant un unique survivant qui finit par se suicider.
 
Une seule chose était sûre : s’il y avait des rescapés, et s’ils avaient pu atteindre, avec un radeau ou avec les deux embarcations du bord, l’un quelconque des milliers d’îlots et d’atolls de la Mélanésie, ils pouvaient survivre longtemps. Comme boisson : le liquide des noix de coco : comme aliments : les œufs des oiseaux de mer, les coquillages et les poissons.
 
*
 
Geo Paquet, chef de mission aux Services spéciaux français, alias le Gorille – une riche nature – attendait, avachi sur une chaise, l’air prodigieusement 
écœuré, que son chef direct ait fini d’écrire.
 
Son chef direct : le Vieux (M. Berthomieu à l’état civil), directeur de mission, penché sur une table, grattait du papier avec une plume sergent-major, en faisant un bruit déplaisant.
 
Un être redoutable, M. Berthomieu, pourri de tics, hargneux, à peu près sentimental comme un poteau en ciment.
 
Il venait de poser dans le cendrier son cigare puant. Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à se consumer, donc de puer.
 
Pour écrire, le Vieux était obligé de tenir sa tête légèrement de travers, car il n’avait qu’un œil. L’autre était crevé, à paupière cousue. Ceci lui donnait l’aspect engageant.
 
Le Vieux ne faisait jamais attendre Geo dans l’antichambre, mais ça ne lui déplaisait pas de lui travailler devant le nez.
 
Ainsi, deux pigeons s’aimaient d’amour tendre...
 
 – Vous ne vous embêtez pas trop ? lui demanda le Vieux tout en continuant à écrire.
 
 – Quand vous ne parlez pas, ça va.
 
Le Vieux hennit. Il souffla dans sa moustache en balai de cabinets.
 
 – Si vous n’êtes pas pressé, tant mieux.
 
Geo quitta sa chaise.
 
 – Bon, alors, je reviendrai.
 
Le Vieux releva enfin la tête :
 
 – Mais asseyez-vous, bonsoir ! J’ai un « travail » pour vous. Vous partez !
 
 
 – Où ?
 
Le Vieux se renversa en arrière sur sa chaise et sourit. Il aimait bien embêter le Gorille, mais ça ne lui déplaisait pas de lui faire plaisir de temps en temps.
 
Geo se rassit. Il augurait quelque chose de pas trop déplaisant, pour une fois. Il n’avait pas tort.
 
Le Vieux suça son porte-plume, grimaça, le reposa sur l’encrier, se remit en arrière, et se balança sur les pieds de sa chaise.
 
« Ça y est, pensa Geo, nous voilà en pleine comédie. » Aussitôt, il voila soigneusement l’expression d’intérêt qu’il avait dans son regard. Son visage s’enduisit d’un parfait air morne. Il aurait fallu peu de chose, pour que Geo fasse plaisir au Vieux. Simplement qu’il ait l’air content quand le Vieux lui réservait une gentillesse. Pour le Gorille, c’était impossible. Le Vieux l’agaçait, physiquement.
 
Enfin, Berthomieu laissa tomber :
 
 – Vous partez aux îles Touamotou, en Polynésie. Ça vous déplaît ?
 
Geo avait envie de lui dire que ça ne lui plaisait pas. Mais il ne faut quand même pas abuser. Une mission aux Touamotou ? Il y a pire.
 
Le Vieux enchaîna tout de suite :
 
 – Dans les journaux d’hier, vous avez dû lire l’affaire de la Jubilation, le navire fantôme. Ça n’a peut-être aucun rapport avec la mission qui vous concerne. Peut-être y en a-t-il un. Je ne sais pas. 
En tout cas, il se passe des choses singulières. Près de Nerakafutu, dans un îlot, le délégué de l’administrateur a disparu. Ce sont des choses qui arrivent. Mais l’administrateur, en faisant son enquête, a découvert que de mystérieux étrangers – des Chinois, dit-on – avaient recruté des types sur d’autres îles. Ces types ont disparu, eux aussi. Des légendes ou des ragots courent sur de prétendus massacres. La Jubilation a été signalée le mois dernier dans les eaux de Nerakatufu. Un « tuyau » nous arrive d’un pays étranger. Certains auraient décidé de nous monter des histoires dans l’archipel français. Autant de choses relativement peu inquiétantes, prises séparément. Mais ennuyeuses, si elles sont liées.
 
 – Ce pays étranger qui nous veut du bien, c’est plutôt un ami ou plutôt un ennemi ?
 
 – Qu’est-ce que ça peut fiche ! Vous savez bien comme moi que tout se confond : nationalisme, internationalisme, régionalisme. On peut très bien voir nos propres alliés mettre la main à la pâte pour que nous soyons embêtés chez nous. Les mystiques servent les raisons d’Etat. Ennemis ou amis ? Connais pas ! Il n’y a que des étrangers dans notre métier.
 
Ce Vieux, il parlait comme un livre. Mais pas de la Bibliothèque Rose.
 
 
 


 


 
CHAPITRE V
 
Son père dormait. Tant mieux, il était vraiment trop « désordre ». Et la maison était bien petite : deux pièces en bas, deux pièces en haut. Mais une vraie construction de bois, au bout de l’allée qui donnait sur la plage. De chaque côté de cette allée, dans les cocotiers, des cases et quelques autres bâtisses. Tel était le mouillage de Nerakatufu. L’autre côté de l’île aurait été plus commode pour les bateaux. Mais, régulièrement, tous les dix ou douze ans, un cyclone le dévastait. La mer submergeait le rivage et les habitants de cette partie de l’île s’attachaient aux cocotiers. Survivaient ceux qui avaient choisi des arbres solides.
 
Au milieu de Nerakatufu, deux plantations françaises et la gendarmerie.
 
On venait des îlots et des atolls voisins s’approvisionner au bazar que tenaient Babaii et son père.
 
Un Français moyen aurait été bien étonné par le genre d’articles que l’on débitait ici. On y 
faisait, par exemple, une consommation importante de tuyaux de caoutchouc pour réchauds à gaz, ces ustensiles ayant une mystérieuse affinité avec certains engins de pêche. L’épingle de sûreté était encore une friandise très appréciée. Et, bizarrement, les bretelles... Nouées d’une certaine façon, elles sont irremplaçables pour le transport des noix de coco.
 
Dans cela, le Français moyen aurait trouvé de l’exotisme. Babaii n’y pensait pas. C’était sa vie quotidienne. Elle n’allait pas les seins nus. Depuis vingt ans, cela ne se faisait plus à Nerakatufu. Mais la silhouette était quand même restée gracieuse. Babaii n’avait pas des traits tellement fins, ni un corps tellement délicat. Elle était bien faite, bien portante ; un visage doux et joyeux, un peu ricanant. Elle se mouvait et gesticulait avec une grâce ondoyante qui donnait à penser. C’était aussi une femme de tête. Depuis qu’elle avait pris le « magasin » en main, il s’était remis à prospérer. Pour une raison simple : chaque chose avait trouvé une place. Méthode élémentaire que son père avait toujours méconnue.
 
 

 
 
Ce jour, au milieu de l’après-midi, pendant qu’il dormait encore, elle en profitait pour ranger, dans des couffins de raphia tressé, les articles qu’il avait semés partout, la veille.
 
Il faisait de courtes apparitions, papa Babaii. La plupart du temps, il vivait à l’étage, répandu sur une natte. Sifflotant le rhum que son commerce 
lui permettait de trouver, en douce.
 
A cinq heures, la marée serait pleine, et la clientèle arriverait. Il fallait donc que tout soit prêt. Non pas qu’ils se précipitent nombreux dans le magasin. Il en venait deux, trois par marée diurne. Mais chacun apportait les commandes de nombreux voisins. Le moindre objet entraînant une discussion sur la qualité et le prix, cela représentait un certain travail.
 
Pour que ses cheveux ne lui tombent pas devant les yeux, elle se faisait une sorte de chignon, comme en portent les Françaises. Dès que la clientèle avait disparu, elle les défaisait en vrac dans son dos. Le chignon lui tenait trop chaud.
 
Elle passa dans l’autre pièce du rez-de-chaussée, qui constituait une sorte de salon d’attente. C’était la curiosité du pays, car il y avait des tables et des chaises – une idée à elle. Quand un bateau venait mouiller devant la plage, les Européens ou les Australiens allaient s’asseoir dans cette salle et ils consommaient les boissons qu’ils avaient eux-mêmes apportées.
 
Le « salon » était en ordre. A cinq heures, elle servit un premier client. Deux autres traînaient dans la pièce d’attente.
 
Elle pensait que cette journée serait comme les autres, une journée d’ennui et de patience. Car elle était seule et fidèle, puisque Sharky voulait qu’elle soit fidèle. Bientôt, ils vivraient ensemble dans « Charlotte-Home ». Une maison très grande où ils élèveraient des bêtes comme on n’en voit pas sur les îles.
 
 
Elle pensait qu’il ne se passerait rien d’intéressant aujourd’hui. C’était une erreur.
 
Nezukaï entra dans la boutique, surexcité :
 
 – Un bateau va venir mouiller !
 
Aussitôt, la pratique qui attendait dans le salon d’attente se précipita. Nezukaï, se sachant intéressant pour le moment, leur expliqua longuement qu’il arrivait de l’île du Chat en pirogue, lorsqu’il avait vu un point, très loin. Il leva un doigt en l’air.
 
 – Il marchait vite, il marchait fin. Je me suis dit, il marche vite avec peu d’air, donc c’est un voilier malais. Quand j’ai passé la pointe, je l’ai perdu de vue. Mais le temps que j’arrive ici, il l’avait passée, lui aussi, la pointe. Et vous savez ce que c’est ?
 
Personne ne répondit.
 
 – C’est un voilier malais.
 
Encore un perspicace !
 
 – C’est la Rose-Thé, ajouta-t-il.
 
Ils connaissaient tous la Rose-Thé. Deux fois par an, ce voilier faisait les îles dans lesquelles il répandait des articles japonais. Plus japonais encore, si l’on peut dire, que les mêmes articles trouvés dans le monde organisé. La Rose-Thé avait de plus en plus de mal à les vendre, ces articles, parce qu’ils étaient de plus en plus... japonais !
 
Ils se précipitèrent sur la plage, pour assister à l’événement. Et le fin voilier manœuvra à s’échouer. C’est une spécialité des bâtiments malais. Ils arrivent à marée haute, ils s’échouent, 
des types sautent à l’eau et dressent quatre poteaux de soutien qui maintiendront le bateau échoué bien droit, quand l’eau se retirera. Si la Rose-Thé s’échouait, c’est qu’elle voulait faire des provisions et de l’eau. Finie la curiosité, Babaii redevenait femme d’affaires. Elle entraîna les autres.
 
 – Venez vite, on va tout préparer !
 
Ils lui donneraient un coup de main, moyennant quoi ils pourraient obtenir en récompense un sachet d’hameçons. A moins que ce ne fût l’éternelle paire de bretelles, dans ce monde où le pantalon est inutile.
 
Quelques minutes plus tard, survenaient cinq hommes du voilier malais. Des Européens, farouches et barbus. Un Français, olivâtre et déguenillé, conduisait la délégation.
 
 – Salut, petite ! On vient pour faire de l’eau.
 
Babaii et ses trois assesseurs se tenaient sur le pas de la porte, souriants.
 
 – Nous y avons pensé, lui répondit Babaii, et j’ai fait préparer les jarres. Il t’en faudrait combien ?
 
 – Avec deux mille litres, fit l’autre, ça irait.
 
 – Deux mille litres ! s’étonna Babaii, alors vous resterez jusqu’à la marée de demain.
 
 – Non, on repartira à la marée de cette nuit.
 
 – On n’aura jamais fini !
 
Le Français se tourna vers les autres.
 
 – On est nombreux pour les porter.
 
 – Oui, mais c’est long pour les remplir.
 
Le Français olivâtre sourit d’un air matois et se 
tourna vers un de ses compagnons qu’ils avaient déjà tous remarqué. Un matelot comme ils n’en avaient jamais vu. Tellement il était énorme. Il portait un paquet sous son bras.
 
 – Donne-moi la boîte.
 
L’homme olivâtre prit la boîte, la posa à terre, se redressa en face de Babaii.
 
 – On a bien pensé que ça t’ennuierait de nous servir de nuit, mais on a apporté ce qu’il fallait.
 
Il soupira :
 
 – Tu comprends, on n’a rien à vendre par ici, puisque tu y es ! Tu ne voudrais pas qu’on fasse de la concurrence ! Il vaut mieux qu’on reparte vite.
 
Il se mit à genoux.
 
 – Mais si tu nous donnes un coup de main, regarde. C’est pour toi.
 
Il avait ôté le couvercle de la boîte. Et apparut ce qui avait toujours fait rêver Babaii. Ce que très peu de femmes avaient ici. Ce que son père lui avait promis depuis des années. Ce que Sharky avait toujours oublié de lui rapporter : une machine à coudre, à main.
 
Dans les îles, certains objets ont plus de sens que les ors les plus fins.
 
Et le va-et-vient interminable commença. Après le jour, la nuit. Les jarres pleines étaient transportées en canot jusqu’au voilier échoué. Bientôt, il fallut les transporter à pied.
 
 

 
 
Le plein fut terminé à la remontée du flot. Les 
matelots farouches et barbus réintégrèrent leur bord. Babaii offrit aux pêcheurs des îlots voisins, restés pour l’aider, un repas substantiel avant leur départ. Elle était tellement heureuse de sa machine à coudre, qu’elle les combla de présents.
 
A la fin de la nuit, au premier étage, dans sa chambre mitoyenne de celle de son père, elle entendit monter les cris de manœuvres du voilier malais. Aux pleines eaux, ils se déséchouaient.
 
Au jour, la mer serait vide.
 
 

 
 
Le matin, quand elle ouvrit la porte sur l’allée déserte, elle resta immobilisée par la stupeur. Assis, le dos appuyé au mur, se tenait un homme assoupi. Il ouvrit les yeux et lui demanda d’une voix douce et paisible :
 
 – J’ai faim ; pourrais-tu me donner à manger ?
 
Elle n’avait absolument pas peur de lui. Elle le reconnaissait. C’était l’énorme matelot de la corvée d’eau. Elle se recula pour le faire passer.
 
 – Entre.
 
L’autre se releva. Elle le conduisit dans le salon d’attente. Il tira une chaise sous lui et s’assit avec précaution, car le siège était bien dérisoire pour une pareille masse. Ses vêtements étaient mouillés.
 
 – Qu’est-ce que tu veux manger ?
 
 – Ce que tu auras.
 
Hissée sur la pointe des pieds, elle éleva ses mains jusqu’à l’étagère où trônait l’assiette de porcelet rôti. Papa Babaii aurait faim en se 
réveillant ; on aviserait. Elle fit glisser l’assiette sur la table du matelot. Puis elle partit s’asseoir à la table voisine d’où elle le regarda manger. Cet homme l’impressionnait. Il était gros et tranquille. Elle savait pourquoi il était là. Ça n’arrivait pas souvent, mais de temps en temps, un navire semait un déserteur. D’habitude, les Européens sont farouches et vitupérants, excités, hargneux. Celui-ci n’était pas comme les autres. Il était paisible comme un homme des îles. Mais pas gai. Il inspirait la force. Ses mains étaient énormes, et son cou aussi. A Babaii, il rappelait Yelpy, le second de la Jubilation. Elle s’étonnait de le voir manger autant. Il n’était pas répugnant quand il mangeait. Il savait déchirer la viande avec ses mains et la porter à sa bouche sans se goinfrer. Autant de choses que les Européens ignorent. Quand ils mangent avec des fourchettes, ils sont grotesques ; quand ils mangent avec leurs mains, ils sont répugnants. Pas ce gros homme. Souvent, aussi, les déserteurs sont menaçants. Ce n’était pas arrivé à Nerakatufu, mais dans d’autres îles. Oui, certains avaient tué. Elle était sûre que le gros homme ne le ferait pas.
 
Il mangeait tellement, et si adroitement, qu’il lui donnait faim.
 
 – Tu es français ? observa-t-elle.
 
Il releva la tête. Ses traits étaient réguliers.
 
 – Oui, je suis français.
 
Elle lui apporta à boire.
 
 – A quel moment es-tu parti ?
 
Il ne répondit pas. Elle revint s’asseoir.
 
 
 – Il était bien minuit quand on a eu fini de faire l’eau.
 
Il la regarda et attendit d’avoir la bouche vide.
 
 – Il était bien minuit, oui.
 
Ce qu’elle aimait chez cet homme, c’est qu’il ne s’expliquait pas. Encore une manie des Européens. Elle lança :
 
 – Ils vont peut-être revenir ?
 
Leurs yeux se croisèrent.
 
 – Qui ça : ils ?
 
 – Ceux de la Rose-Thé.
 
Il haussa les épaules. Il avait l’air tellement tranquille, qu’elle s’inquiéta pour lui.
 
 – Tu sais qu’il y a deux gendarmes sur notre île ?
 
Là, il avait tiqué :
 
 – Des gendarmes ? Ici !
 
Ses yeux se fermèrent comme s’il méditait, puis se rouvrirent.
 
 – Pourquoi ? Tu irais les prévenir, ces gendarmes ?
 
Il disait cela d’une telle façon que ce n’était pas insultant. Aussi lui répondit-elle avec autant de simplicité :
 
 – Moi, non. Mais mon père, peut-être, oui.
 
 – Pourquoi ?
 
Elle sourit, hésita et se décida :
 
 – Il boit.
 
Il ne fit aucune observation. Il se leva et s’approcha de la porte pour regarder l’allée. Puis il revint, pensif, s’asseoir en face de Babaii.
 
 
 – Il y a beaucoup de gens, dans la journée, qui viennent ici ?
 
 – Il y en a. Les gendarmes aussi, viennent. Ils passent, vers midi.
 
L’homme fort baissa les yeux, les releva en regardant Babaii droit dedans, comme s’il parlait d’une chose très simple, très naturelle.
 
 – J’ai pas mal d’argent.
 
Elle comprenait bien ce qu’il voulait dire. Il était prêt à payer pour qu’on le protège.
 
 – Tu sais, lui répondit-elle, il y a deux ans, un marin australien a débarqué ici, comme toi. On l’a repris.
 
 – Comment ça, on l’a repris ?
 
 – Son bateau s’est arrêté le lendemain, à l’île Wakaï, et de là-bas, on a envoyé un message, ici.
 
 – Les gendarmes ?
 
 – Oui, les gendarmes sont venus.
 
Le colosse hocha la tête.
 
 – J’avais pensé à tout, sauf aux gendarmes. C’est bien embêtant.
 
Et il regardait sa puissante main étalée sur la table, comme si elle supportait la masse de ses soucis. Il avait l’air sans détours. Mais il se trouvait perdu, elle le sentait. Cet homme avait quelque chose de naïf. Jamais elle n’avait rencontré d’étranger comme celui-là. A part Sharky, peut-être. Et quelques vieux matelots, pleins de sagesse. Il lui faisait un peu l’effet d’un enfant. Instinctivement, elle posa sa main sur la sienne :
 
 – Mais non, tu n’as pas pensé à tout. Tu crois 
que sur les îles on peut disparaître. Ce n’est pas vrai.
 
Elle avait penché sa tête vers lui pour bien lui faire comprendre qu’il se trompait. Un peu comme si elle le grondait.
 
 – On ne disparaît pas sur les îles, insista-t-elle, on n’y est pas nombreux. Elles sont petites. Tout le monde te voit. Dans deux heures, il y aura déjà vingt personnes qui sauront que tu es là.
 
Il la regardait en approuvant de la tête.
 
 – Je comprends. Mais personne ne m’a vu.
 
 – Peut-être, lui répondit-elle, personne ne t’a vu jusqu’à présent. Mais que vas-tu faire, après ?
 
Il ne savait pas ce qu’il allait faire, après. Et là, elle remarqua combien il était fatigué.
 
 – Tu as dû avoir du mal pour t’en aller ?
 
 – J’ai dû nager longtemps.
 
Elle était terriblement ennuyée. Elle n’aimait pas faire ce qu’elle allait faire. Pourtant, un chien serait-il venu à sa porte, qu’elle lui aurait donné un croûton de pain. D’un autre côté, jusqu’à présent, elle n’avait jamais eu d’ennuis avec les autorités. De plus, elle était sûre que Sharky n’aurait pas aimé ça.
 
Le marin regardait sa main, en se demandant peut-être ce qu’il allait devenir ?
 
Elle se leva.
 
 – Tu voudrais dormir ?
 
 – Mais, après ? lui demanda-t-il.
 
 – Après, je ne sais pas. A la nuit, je te demanderai de partir. Je ne peux pas te garder.
 
 
Elle fit monter le matelot dans sa chambre. Il s’étala sur la natte et s’endormit.
 
A midi, les gendarmes français arrivaient.
 
Ils cherchaient, disaient-ils, un matelot déserteur. Un Français. Un nommé Geo Paquet. Un véritable ours. Un colosse surnommé le Gorille.
 
Le père de Babaii, qui venait justement de descendre, voulut en savoir davantage :
 
 – Mais qu’a-t-il donc fait ?
 
 – Il a tué quelqu’un, à Papeete.
 
Les gendarmes repartirent.
 
Le cœur de Babaii s’était arrêté de battre. Son père s’était assis sur un couffin de cotonnades qu’il froissait. Elle était tellement émue qu’elle ne pensa même pas à le chasser de là.
 
Ils se regardèrent. Il souriait.
 
 – Tu m’as l’air inquiète, ma fille ! Crois-moi, un homme comme celui-là, s’il a tué quelqu’un, c’est que l’autre l’avait bien cherché !
 
Il l’avait donc repéré.
 
 


 


 
CHAPITRE VI
 
Geo Paquet s’embêtait ferme dans la chambre du haut. Dans ce métier, à côté des brefs instants de terreur, il y a la fameuse longue période d’ennui...
 
Il était arrivé trois jours plus tôt à l’île Wakaï, où l’avait déposé un hydravion du commandement « Marine-Pacifique ».
 
Prévenu par les Services spéciaux, le capitaine de frégate Rilière, commandant « Marine-Pacifique », l’avait fait ramasser siouxement5 à Tahiti, par un hydravion de service.
 
Le capitaine de frégate Rilière, Doude pour les amis, était un peu le sosie du Gorille. Bâti cubiquement comme Geo. Un Dunkerquois paisible et lent, Rilière ne s’émouvait jamais ; il était doté d’un bon sens pour ainsi dire monstrueux. Essayant de ramener toutes choses aux lois physiques, ce qui correspondait bien à la mentalité de Geo. Fameux entretiens, entre le Gorille et lui. Pas de fioritures inutiles.
 
 
 – Il est possible qu’il y ait quelque chose sur une île, avait-il dit à Geo, il est possible aussi qu’il n’y ait rien du tout. Des types ont disparu. C’est fréquent. Quand ça ne leur toque plus de vivre dans tel îlot, ils vont vivre ailleurs. Mais la Jubilation, ça c’est intéressant !
 
 – Puisque tout se sait dans les îles, tu as dû avoir vent de quelque chose ?
 
 – Dans les îles tout se sait, sauf la vérité. Il y a le naturel, le surnaturel. Il y a le menteur public, le menteur familial, et le menteur aux autorités françaises, qui se rend intéressant. On m’a parlé d’un Chinois qui serait haut comme une maison et qui marcherait avec des ressorts sous les pieds ! Un autre serait arrivé sur une bicyclette volante ! Tu comprends qu’on soit obligé d’être prudent en recevant de telles informations.
 
 – Mais enfin, la Jubilation a été retrouvée vide !
 
 – Oui, à deux mille kilomètres d’ici. Il faut dire qu’avec Sharky, le commandant de la Jubilation, tout est possible ! Un de ces vieux phoques qui « font » le rhum, ou le passager clandestin.
 
Sharky a une pépée à Nerakatufu. Une certaine Babaii...
 
Une femme dans l’affaire ? Intéressant.
 
Traditionnellement, Geo s’était orienté dans cette direction.
 
La mise en scène du matelot déserteur de la Rose-Thé n’avait pas été bien difficile à monter.
 
Geo et Doude avaient installé leur permanence 
commune sur une vedette, dans l’îlot du Chat, tout proche de Nerakatufu.
 
*
 
Vers deux heures, Babaii était venue lui apporter son repas. Comme elle restait pour le partager avec lui, Geo lui demanda :
 
 – Mais le magasin ?
 
 – Mon père est en bas.
 
 – Il va se douter de quelque chose ?
 
 – Il sait déjà.
 
Elle picorait du bout des doigts, dans le plat de poisson cru à la noix de coco, qu’elle avait posé entre eux deux. Geo s’était servi avec répugnance. Erreur : c’était excellent.
 
Il se demandait pourquoi les Polynésiens sont tellement gracieux. Elle se demandait pourquoi les Européens sont tellement rugueux. Elle le regardait et souriait. Parfois, elle pouffait de rire. Probablement sensible à un humour qui échappait à Geo. Il finit par lui demander :
 
 – Mais alors, ton père ne dira rien ?
 
Petit fou rire.
 
 – S’il avait à dire quelque chose, il l’aurait déjà fait ! Il t’a entendu, il t’a vu.
 
Sentencieusement, Geo laissa tomber :
 
 – Les gens sont meilleurs qu’on ne croit.
 
Elle le regarda, amusée.
 
 – C’est à peu près ce que mon père a dit de toi.
 
Elle pouffa de rire, avant d’ajouter :
 
 
 – Il a dit ça aux gendarmes qui sont venus te chercher.
 
Elle était si gentille et si mignonne que Geo avait toutes les peines du monde à jouer le faux jeton. Pourtant son visage se glaça. Genre empereur romain, en face d’un Gaulois indélicat.
 
 – Et qu’est-ce qu’ils ont dit, les gendarmes ?
 
 – Que tu avais tué quelqu’un.
 
Geo baissa son lourd visage et laissa tomber, écrasé :
 
 – Je ne pouvais pas faire autrement.
 
Il commençait à en avoir assez de ces petits cubes de chair de poisson, translucides et aigrelets. Elle se leva, descendit et remonta un grand bol d’eau, dans lequel elle se rinça les doigts, puis elle le tendit à Geo qui fit de même. Ceci fait, elle se désaltéra avec la même eau. Puis Geo en fit autant.
 
Il lui demanda :
 
 – Dans ces îles, il doit bien y avoir des trafiquants qui pourraient avoir besoin d’un homme comme moi ? Quelqu’un qui pourrait me cacher et m’utiliser. Au point où j’en suis...
 
Elle ne lui répondit pas.
 
Il sortit une cigarette, et lui en tendit une, qu’elle refusa.
 
 – Tu ne veux rien faire pour moi, observa Geo, parce que tu n’aimes pas les Européens. Mais moi, ils ne m’aiment pas non plus.
 
Elle pouffa de rire, lui posa la main sur l’épaule.
 
 – Je suis la femme d’un « Européen ».
 
 
Geo la regarda, ahuri.
 
Elle ferma les yeux.
 
 – Il est loin, très loin.
 
Les nouvelles de l’épave de la Jubilation n’étaient pas arrivées jusqu’ici, évidemment. Elle ne croyait pas si bien dire, la malheureuse.
 
 – Je croyais que tu vivais avec ton père ?
 
 – Ça n’empêche rien. Il s’appelle Sharky, il commande un beau navire.
 
 – Alors, lui, il pourrait peut-être m’emmener ?
 
Elle secoua la tête.
 
Geo s’était penché vers elle.
 
 – Je pourrais même aller le rejoindre assez loin. Ce matin, en remontant par la plage, j’ai repéré la vedette de douane échouée, dont les réservoirs sont pleins.
 
 – Non, il ne reviendra pas avant plusieurs mois.
 
Lorsqu’elle redescendit, Geo essaya de dormir en attendant la suite des événements.
 
Il était dégonflé, le Gorille. Quand on veut vérifier une hypothèse, il faut d’abord supposer que le fait existe. Or, il ne croyait pas beaucoup à ces affaires d’îles dynamitées ! Que Sharky fût lié à une histoire pareille, c’était encore plus improbable. Mais, comme disent les spécialistes des questions politiques : « C’était une hypothèque qu’il fallait lever avant de prendre une autre voie. »
 
*
 
La suite des événements ne se fit pas attendre. 
Vers quatre heures de l’après-midi, il entendit du brouhaha dehors. Il essaya de voir par la lucarne qui servait de fenêtre. Les gendarmes fonçaient dans le panneau, suivant les ordres reçus.
 
Il y eut de longs pourparlers, en bas. Peu de temps après, Babaii surgissait par la trappe de la pièce, remontant l’échelle qui servait d’escalier. Elle ne souriait plus du tout.
 
Geo évita de la regarder. Non pas que cette comédie fût déplacée, elle faisait partie du métier. Mais parce qu’il lui semblait que ça faisait plus « vrai ».
 
 – Tu as compris qui était en bas tout à l’heure ?
 
Il approuva de la tête.
 
Elle était restée debout, devant Geo qui la regardait, allongé. Elle vint s’agenouiller à côté de lui.
 
 – Les gendarmes ont distribué des fusils aux hommes. Ils vont faire des battues. Ils m’ont demandé si j’étais sûre que personne ne s’était caché en haut. Heureusement que mon père a raconté qu’il venait tout juste de descendre. Et le chef gendarme a dit...
 
Elle était très grave. Il y avait de quoi l’être.
 
 – ... Il a dit qu’on ne devait pas risquer sa vie pour toi. Que tu étais un homme dangereux. S’ils te voient...
 
Ils y allaient quand même un peu fort, les pandores. Une fois arrêté, on peut s’expliquer. Pas avec des chevrotines ou des balles de mousquetons dans le buffet. Geo avait demandé à 
Doude de leur faire transmettre des ordres impératifs. Plutôt réussi...
 
Alors, Geo se leva. Il se peigna avec ses doigts, ramassa son sac de gabier et sourit tristement à Babaii.
 
 – Je m’en vais.
 
Allait-elle le laisser partir ? Si oui, il aurait l’air fin ! Mais Geo sentait que la fièvre atteignait un clocher.
 
Babaii se remit prestement debout et le repoussa à l’intérieur de la chambre.
 
 – Je ne peux pas te laisser partir comme ça.
 
Geo laissa tomber à terre son sac de gabier et s’appuya à la cloison.
 
 – Tu as raison, on verra que je viens de chez toi et tu auras des ennuis. Je passe par derrière.
 
Un peu fausse-couche, le gars...
 
Elle ne lui fit aucun reproche.
 
Quand Geo entendit les premiers mots de sa réponse, il sentit dans son dos une chaleur qu’il connaissait bien : une barre douce, au-dessus des rognons. Ceux qui ne sont pas du métier ne peuvent pas savoir. La barbouze part moustaches au vent (des antennes comme dirait Salvador Dali) ; tout à coup, les antennes accrochent quelque chose et ça fait chaud dans le dos !
 
Babaii lui avait simplement répondu :
 
 – Il y a peut-être un endroit où l’on pourrait t’aider... plus loin sur la mer.
 
Le ton et la bobine promettaient du nanan pour le Gorille.
 
 
 – Je m’en irai cette nuit, décida-t-il, dans le canot de la douane. Tu me donneras deux jarres d’eau douce.
 
Elle le regardait, les narines pincées, les yeux agrandis.
 
 – Tu peux le mettre à l’eau, seul ?
 
 – Si la mer n’est pas trop basse, oui, j’arriverai à le tirer.
 
Il devait dire vrai. Il avait des mains suffisantes pour faire des choses pareilles. Elle chuchota :
 
 – Mais tu ne sauras pas y aller. Il y a une île où sont venus des Chinois terribles. Il y a aussi des Européens. Peut-être qu’ils te tueraient, peut-être qu’ils ne te tueraient pas ? On ne comprend pas bien ce qu’ils font. Mais ils sont mauvais.
 
Le mythe fleurit dans les îles. Geo le savait. Et pourtant, il était sûr que Babaii ne parlait pas en l’air. Le Gorille souleva les bras et les laissa retomber sur ses cuisses, l’air déprimé, mais le cœur battant :
 
 – Je n’ai pas le choix !
 
Elle partit. Geo dut s’asseoir. Toujours ce côté technicien. On est blasé, bien sûr. Mais quand on vous montre la Mère de Toutes les Perles ou l’orifice d’une mission sensationnelle, c’est le grand frisson.
 
Geo sentait qu’il attrapait dans ses doigts quelque chose de pas ordinaire. En même temps, il avait la trouille. Car il ne voyait qu’un moyen pour réussir : entrer dans le tunnel, et marcher, jusqu’à des gens probablement déplaisants. Avec 
peu de recours autour de lui. Doude, bien loin, difficile à accrocher. Et les autres, il les pressentait du genre fortiche. Il lui était déjà arrivé de « travailler du Chinois ». Ouais, dans le domaine mystère et boule de gomme, le Chinois c’est liquéfiant.
 
Il lui sembla qu’elle était restée absente une éternité. Enfin, il entendit qu’on montait.
 
Littéralement, elle poussait au derrière un type qui n’avait pas envie de venir. Lorsqu’il fut entièrement sorti de la trappe, le type partit s’asseoir dans un coin l’air peu satisfait. Un Polynésien souple et nonchalant, impassible.
 
Babaii vint le prendre par l’épaule, le fit lever et l’amena près de Geo.
 
 – C’est le fils de la sœur de ma mère, il s’appelle Ramaraou.
 
 – Moi, je suis le Gorille, dit Geo, le gorille est un animal qui vit dans les arbres, et qui est très, très gros.
 
Ramaraou finit par sourire. Ce qui faisait un gros pli dans la cicatrice luisante lui barrant le front.
 
 – Ramaraou, poursuivit-elle, c’est le pouce de ma main.
 
En ce moment le pouce de sa main n’avait pas l’air content des autres doigts.
 
 – Il est déjà allé dans cette île. Ils l’ont tué.
 
Geo ne s’étonna pas, il savait que chez les Polynésiens, l’intention vaut l’acte.
 
 – Puisqu’il m’aime, poursuivit-elle, il va nous aider. C’est une île terrible. Un Blanc ne peut pas 
y aborder. Ramaraou, lui, peut y aborder. Il va partir tout de suite, il peut y être demain matin. Tout juste au lever du jour. Il y a beaucoup d’écueils devant cette île, où se brise une grande vague d’eau. Ramaraou saura où il doit s’échouer. Pour que nous puissions arriver de nuit, toi et moi, il mettra une lumière dans le récif, du côté de la mer afin que les autres ne la voient pas. Je te déposerai et lui te conduira à terre. Dans la journée, s’il le peut, il verra les indigènes qui sont là-bas pour qu’ils te prennent sur la plage sans te tuer.
 
Le pauvre Ramaraou n’essayait même plus de se défendre, saisi par la volonté de la diligente rombière. D’où qu’elles soient, elles sont toutes pareilles.
 
 

 
 
Ramaraou partit prendre la mer tout de suite pour préparer la voie. Cent cinquante kilomètres d’eau à traverser. Mais sous un vent régulier et dans un johaha bien gréé.
 
Le gros souci de Babaii, c’était son père. Evidemment, il fallait lui confier le magasin. Emmener Geo lui plaisait bien. Il n’y avait pas tellement longtemps que les femmes avaient le droit d’aller en mer. Elle leur avait été interdite pendant des siècles ; une sorte de tabou. Mais le sexe dit faible s’émancipe même en Polynésie.
 
Elle avait retrouvé son équilibre. Que ce puissant matelot parte seul, en mer, et plus personne ne le reverrait. Ce serait la mort de soif. Mauvais. 
Mais qu’elle le dépose sur l’île Pourrie, pour elle, c’était la solution. C’était une solution puisqu’elle n’avait pas à la résoudre plus loin.
 
Elles sont toutes logiques.
 
 

 
 
Vers six heures, il y eut encore une alerte. Les gendarmes, deux ou trois Français de l’île et quelques indigènes peu décidés revenaient de la battue. Ils n’avaient rien trouvé. Ils étaient restés un long moment à discuter dans le salon d’attente du bazar. Geo avait eu peur qu’un chien ne le sente. Enfin, les chasseurs s’en allèrent.
 
 

 
 
Ils attendirent la pleine nuit. Quand il n’y eut plus personne dehors, Babaii et son père firent de nombreux va-et-vient entre le bazar et la vedette : vivres et eau. Ils ne passèrent probablement pas inaperçus. A Nerakatufu, rien ne passait inaperçu. Mais comme il était de leurs attributions de ravitailler les bateaux, les rares indigènes qui les virent faire n’en furent pas autrement intéressés.
 
 

 
 
Au milieu de la nuit, le bazar laissé entre les mains du poivrot, Geo rejoignit Babaii. Avec beaucoup de discrétion.
 
C’était une vedette construite à clins d’acajou. Relativement légère. Relativement... Comme la marée était descendante, le Gorille dut s’offrir une bonne centaine de mètres en la tirant sur le sable mou. Il avait oublié une chose, c’est qu’elle 
recelait deux cent cinquante litres d’essence ! Sans compter la prame de service6 qui constituait en quelque sorte le pont avant de l’embarcation.
 
Babaii avait le sens de la mer, comme ils l’ont tous. Elle connaissait l’île Pourrie, où elle était allée avec des oncles pêcher la bonite.
 
En pleine nuit, sans repère, et sans connaissance du ciel, par la grâce d’un sens confus mais indiscutable de l’orientation, elle prit la bonne direction et sut s’y maintenir.
 
Geo n’était pas tellement fier. Une vedette, c’est petit, sur le Pacifique.
 
 

 
 
Ils atterrirent sur un atoll au lever du jour. Ils se trouvaient ainsi à peu près à mi-chemin de l’île Pourrie.
 
La vedette échouée, ils passèrent la journée à manger des coquillages et à dormir, en attendant l’après-midi. Aujourd’hui, elle lui avait longtemps parlé de Sharky et de la maison grande comme un paquebot qu’il allait lui faire construire : « Charlotte-Home ».
 
Geo se demandait ce que devait faire le pauvre Ramaraou, planqué dans le récif en les attendant. Probablement dormir.
 
 

 
 
Vers quatre heures, ils reprirent la mer. Geo, qui se repérait au soleil, put observer une fois de plus que, sans regarder rien d’autre que l’eau, 
elle allait droit sud-est et s’y maintenait, comme si elle avait eu une boussole dans le ventre.
 
La nuit tomba. Babaii barrait toujours sud-est, sans regarder les étoiles. Sans rien voir. Même plus Geo, assis à l’avant et saoulé par le ronflement du moteur.
 
 

 
 
Une antenne spéciale avertit Babaii de quelque chose. Elle ne savait pas se servir du moteur ; elle demanda à Geo de l’arrêter. Et dans le silence, ils entendirent la puissante respiration des récifs.
 
Geo mit les avirons à l’eau. Il nageait comme le lui indiquait Babaii. Les coraux apportaient jusqu’à l’embarcation, perdue dans le noir, une clameur spasmodique, redoutable.
 
Babaii était sûre qu’elle était tombée au bon endroit. Tout près de la passe. Geo nagea pendant quatre heures autour du point indiqué et il devint évident que Ramaraou n’avait pas posté sa lumière.
 
 
 


 


 
CHAPITRE VII
 
Elle lui fit signe d’arrêter. Geo n’osait pas lâcher les avirons, il n’avait pas exactement peur, il était impressionné. La mer, seulement animée par de grandes ondulations, les faisait descendre et monter dans le noir. Geo sentait cette épaisseur d’eau glisser sous la coque pour aller s’aplatir contre les massifs de corail.
 
Maintenant, le bruit devenait intenable. Ça déferlait derrière et sur les côtés. Il faisait très scrupuleusement ce que lui demandait Babaii, venue s’accoter à Geo pour pouvoir lui parler dans l’oreille, car il aurait été impossible de s’entendre dans ce tonnerre d’eau. Geo sentait le souffle odorant et mouillé de l’air chassé par le déferlement. Au bout d’un certain temps, le supplice cessa. Instinctivement Geo gardait les avirons rivés dans ses mains. Ils ne sentaient plus le souffle du déferlement. Seule, l’odeur puissante venait jusqu’à eux. Ils étaient ceinturés par un grondement sourd mais supportable.
 
Babaii retira un aviron d’une des mains de 
Geo, pour pouvoir s’asseoir sur le banc, à côté de lui.
 
 – Je crois qu’on ne peut plus chercher davantage. Je l’ai bien reconnu tout à l’heure : c’est le banc du Congre. C’est là où Ramaraou devait nous attendre.
 
 – Tu as des yeux de chat.
 
 – Si ça n’avait pas été le banc du Congre, nous n’aurions pas pu passer au milieu. Nous aurions été écrasés.
 
Ça fait toujours plaisir de le savoir, après...
 
 – Il faut attendre. Peut-être a-t-il perdu sa lampe ? Quand le jour se lèvera, tu devras nous maintenir tout près des récifs pour que nous ne soyons pas vus de la plage.
 
Geo doutait. Il se demandait si le brave Ramaraou ne s’était pas perdu en mer, tout bonnement.
 
 – Tu ne crois pas qu’il aurait pu allumer une branche de bois sec ?
 
 – Il n’y a pas de bois sur les récifs. Il n’y a rien et quand tu oublies quelque chose, tu dois revenir. Une fois, avec mon oncle, beaucoup de pirogues étaient parties pour le passage des bonites7 et nous avons été obligés de revenir le deuxième jour. L’ami chargé des allumettes les avait laissées tomber dans l’eau. C’est ça, les îles. Il a fallu attendre un autre passage de bonites.
 
Geo pensa qu’ils n’avaient pas dû se frapper. Les semaines s’écoulent et un passage de bonites 
en vaut bien un autre ! Indolence ? Pourquoi ne le seraient-ils pas, indolents, puisqu’ils vivent aussi bien comme ça.
 
Il faisait doux, mais ils étaient restés si longtemps immobiles que Geo avait frais.
 
La nuit était encore très noire, lorsqu’elle lui demanda de se rapprocher du déferlement. Hérissé, Geo s’en approcha à tous petits coups d’aviron pour retarder le moment fatal. Elle le fit serrer le banc d’assez près, lui expliquant que la mer, en découvrant, allait faire sortir un autre banc, entre le large et eux.
 
Quand le jour se leva, ils se trouvèrent effectivement dans une petite mer intérieure, écumante de rage.
 
 – Il faut échouer le bateau. Là...
 
Geo essayait de voir ce qu’elle voulait dire et n’apercevait qu’une trombe d’eau. Géante !
 
 – On ne peut pas.
 
 – Passe de l’autre côté.
 
Il contourna l’île. Une pente de sable luisait, à l’abri du brisant. Ils sautèrent sur le sable. Geo s’y meurtrit les pieds. Il était constitué par des fragments de coraux et des coquillages brisés, très coupants. Mais retrouver la terre, c’était quand même une sensation délicieuse.
 
Où ils étaient, on ne pouvait les voir. Elle monta sur un bloc. Geo avait ouvert un couffin. Il l’appela en gueulant par-dessus le bruit :
 
 – On déjeune !
 
Babaii sauta vers lui et Geo sentit qu’elle n’avait pas l’esprit orienté vers la nourriture...
 
 
 – Tu auras tout le temps de déjeuner, lui dit-elle ; moi je pars.
 
Geo reposa le poisson fumé qu’il lui tendait. Elle lui expliqua :
 
 – Il faut aller sur l’île avant qu’il ne fasse trop jour. Ramaraou y est. Je viens de voir sa pirogue démâtée, tirée dans un creux du banc du Congre. Son sarong est posé dans le bateau. S’il l’a quitté, c’est qu’il voulait nager loin, sinon, il serait rentré dans l’eau avec.
 
Geo s’assit sur le bord de la vedette pendant que Babaii débouclait les attaches de cuir de la prame fixée sur le pont. Légèrement dépassé par les événements, le Gorille, dans un monde dont le rythme lui échappait. Il finit par se remuer.
 
 – C’est idiot ce que tu fais ! Cette île est dangereuse.
 
Elle le regarda, souriante :
 
 – Justement.
 
 – Ce n’est pas la peine de prendre un risque supplémentaire.
 
 – Ramaraou, c’est le pouce de ma main.
 
Encore ! Mais elle était douce et obstinée.
 
Geo retourna la prame sur le sable.
 
 – Alors, c’est moi qui vais y aller.
 
 – Tu ne sauras pas passer la barre.
 
Et le Gorille resta immobile, la prame à ses pieds ; un mètre cinquante de longueur, la moitié de large, les bords de vingt-cinq centimètres, un vrai couvercle de marmite. Cent vingt kilos à mettre dedans ! Il se sentait grotesque devant cette miniature.
 
 
 — Toi non plus, tu ne passeras pas la barre avec ça ! Il faut prendre la pirogue du... « pouce de ta main ».
 
 – On n’a pas le temps. Le jour se lève et je passerai très bien. Souvent nous prenons la barre sur des flotteurs.
 
 – Ce n’est pas à toi de faire ça. J’y suis, dans l’île. Et comme je voulais y venir...
 
Elle posa les avirons dans les dames de nage :
 
 – Ramaraou y est, lui aussi, dans l’île.
 
Elle tira la prame vers l’eau, ajoutant :
 
 – Et il faut le sortir de là. Il faut que tu nous attendes. On aura peut-être besoin de la vedette pour partir vite.
 
 – Je peux y aller à la nage...
 
Il essayait de la retenir. Mais elle était déterminée comme le général Cambronne :
 
 – Et s’il te faut parler avec des amis, dans l’île ? Ils ne t’écouteront pas, toi. Lâche cette prame.
 
Elle partit très vite, lui criant encore :
 
 – Si tout va bien, dès notre retour, Ramaraou te prendra et te ramènera à l’île. Ou peut-être attendrons-nous la nuit.
 
Pas tellement content de lui, Geo. Mais que faire ? Attendre dans cet univers de corail et d’eau. Et observer les milliers de crabes, lents et curieux.
 
 

 
 

 
 
Babaii n’avait qu’une pensée en tête : Ramaraou. 
C’est elle qui l’avait forcé à venir là, pour aider le gros homme. Elle nageait à toute allure, de ses petits avirons. Décidément, les Européens ont le génie des engins malcommodes. Elle se répétait : « Il ne fait pas encore tout à fait clair et ils ne me verront pas. »
 
En réalité, le jour s’était levé extrêmement vite. Si elle ne fut pas vue, c’est que personne ne regardait par là.
 
Le passage, derrière le banc du Congre, s’ouvrait devant elle, vert, phosphorescent et clapotant. Elle avait du mal à nager droit. Elle réussit pourtant à passer. De l’autre côté du goulet, la barre courait jusqu’à la plage. Il lui fallait aller assez vite pour se maintenir en direction. Une prame de service n’est pas une pirogue. Brusquement l’embarcation tournoya. D’un coup d’aviron, elle se redressa, portée sur le rouleau. Elle resta perchée au sommet de la vague, lancée vers la plage à une vitesse vertigineuse. Elle sentit que la prame dérivait de côté. Elle se leva, pour l’orienter comme on le fait sur un flotteur. Trop tard. Elle fut projetée par-dessus bord, roulée dans l’écume et reprise en arrière par le « retirant » de l’eau. Quand elle remonta dans le nouveau rouleau, elle aperçut la prame se coinçant dans un îlot de corail.
 
Elle plongeait au moment du rouleau et resurgissait après. Gagnant ainsi jusqu’à la plage. Elle était presque satisfaite que l’embarcation se fût retournée. C’était bien trop visible, cet engin ridicule. Elle avait déjà touché le sable de ses 
pieds, lorsqu’elle vit les hommes sur la plage. Ils avaient des fusils. Ils ne surveillaient pas la passe, ils surveillaient l’archipel d’îles qui remontait jusqu’à l’entrée du goulet. Ils ne pouvaient pas la voir, maintenant que sa tête figurait un petit flotteur noir.
 
Elle comprenait parfaitement. L’archipel d’îlets jusqu’au banc du Congre, c’était le trajet pour sortir de la passe, afin d’éviter la barre, car il était impossible de nager contre le rouleau. Ramaraou avait dû remonter par là. Babaii n’avait plus du tout envie d’aller à la plage, au contraire, elle s’efforçait d’en rester éloignée.
 
« Et pourquoi, se disait-elle, n’a-t-il pas rejoint son bateau ? »
 
Au milieu de l’archipel, sur un bloc, une pirogue était échouée. Babaii se mit à dériver lentement vers la gauche pour essayer de voir de plus près. Arrivée au « mourant » du rouleau, elle put se reposer ; la barre n’y déferlait plus. Et l’angoisse la saisit. Près de la pirogue échouée, dans le corail, elle avait vu remuer quelque chose. Un homme s’y tenait tapi. Puisque Ramaraou n’avait pu parvenir jusqu’à son embarcation, c’est que le chemin lui avait été coupé... S’il était encore vivant, Ramaraou devait être caché dans le corail de l’archipel, entre la plage et l’îlet où l’attendait l’homme tapi...
 
Elle n’hésita pas, elle s’y rendit, sans même avoir réfléchi qu’elle ne pourrait plus reprendre le large. Pendant un certain temps, elle fut sous la vue de l’îlet dangereux. Mais quand même trop 
bas. Elle remonta un peu. Maintenant, pour elle aussi, la passe était coupée.
 
Elle s’échoua, se blessant aux mains sur les arêtes des coraux, et se mit à chercher de bloc en bloc, à demi plongée dans l’eau.
 
Elle ne trouvait pas Ramaraou. Son genou glissa sur quelque chose de caoutchouteux. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se reprendre, deux mains se serraient à son cou.
 
Ramaraou, assis dans l’eau, attendait, le haut du corps caché dans une sorte de bulle de corail. Il avait reconnu une femme dans ses mains. Il l’avait amenée à lui.
 
Ils restèrent immobiles et glacés, côte à côte, serrés dans la crypte minuscule. Dans l’eau limpide, ils voyaient même les yeux des crabes qui les surveillaient. Ramaraou était à bout de force. Ses lèvres étaient blanches. Elle essaya de se mettre sur lui pour le réchauffer. Mais dans l’eau, ça ne servait à rien.
 
Elle lui parla doucement, à l’oreille.
 
 – La mer descend, tu peux te mettre sur le sable pour te réchauffer.
 
Il dodelinait de la tête, ne cessant de répéter :
 
 – Jamais tu n’aurais dû venir... Jamais tu n’aurais dû venir...
 
Bientôt, il n’y eut presque plus d’eau autour d’eux. Elle examina les alentours et ne perçut aucun mouvement. Alors, vigoureuse et acharnée, elle le tira hors de la crypte de corail. Le soleil chauffait. Elle l’allongea sur le sable humide, 
incrusté entre deux masses spongieuses. Là elle s’aperçut qu’il avait la cuisse traversée. Ses forces la lâchèrent. Elle s’affala sur lui et se mit à pleurer, longuement. Et bientôt, elle sentit la main de Ramaraou qui lui caressait l’épaule.
 
 – Je n’ai pas pu repasser la barre, lui expliqua-t-il. Ils m’ont pourchassé jusqu’à la plage. Ils ont mis une pirogue à l’eau pour me couper le chemin. Je ne pouvais nager qu’en serrant les récifs. Sur les récifs, il y avait un homme avec une lampe qui éclairait l’eau, comme un phare. J’ai voulu tenter de passer, il m’a tiré dessus, j’ai dû revenir. Ma jambe ne marchait plus. Je me suis installé là et j’ai senti le trou de la blessure.
 
Ils parlèrent longtemps. Elle voulait l’apaiser. Il tremblait convulsivement et pourtant, maintenant, il était brûlant.
 
 

 
 
Elle essayait de le pousser à la mer, mais dès qu’il touchait l’eau, tout son corps se rétractait. Et il gémissait. Elle devait le ramener au sec. Elle savait bien qu’ils ne pourraient pas passer. Mais elle ne pouvait plus le laisser là. Elle lui répétait :
 
 – Le gros homme est resté au banc du Congre, avec la vedette. Il nous ramènera à Nerakatufu.
 
Il secouait la tête :
 
 – Tu n’aurais jamais dû venir...
 
Lui non plus n’aurait jamais dû venir.
 
Il commença à s’enfoncer dans un délire fumeux. Elle ne s’y reconnaissait plus. Ramaraou 
mélangeait cette journée avec d’autres journées de son enfance.
 
Maintenant, il l’effrayait.
 
Alors, elle le reprenait et essayait de le remettre à la mer. Dès qu’il sentait l’eau sur lui, il gémissait. Elle le retirait.
 
Petit à petit, la bande de sable sec s’élargissait autour d’eux. Babaii avait très peur. Elle ne savait plus si elle voulait le sauver ou le fuir. Elle le haïssait.
 
Puis, Ramaraou s’assit et se mit à faire des gestes.
 
 – J’ai vu l’école des frères, le tableau noir et le fanal... ils sont tous assis, ils écoutent et j’écoute...
 
Elle essayait de ne pas l’entendre, l’esprit paralysé par le drame qu’elle voyait se développer sous ses yeux : la bande de sable laissée par la marée descendante. Elle n’écoutait plus Ramaraou, elle écoutait ailleurs. Elle écoutait le bruit des pas qui allaient venir.
 
Elle essaya de reprendre Ramaraou sous les épaules. Il tourna vers elle un visage défiguré par la colère. Il essaya de la mordre. Et se remit à gémir. Elle le laissa, s’accroupit par terre, la tête dans ses bras, en attendant qu’ils viennent la prendre.
 
La main de Ramaraou s’accrocha à son cou. Elle voulut s’en libérer, mais les doigts de son cousin s’étaient pris dans ses cheveux. Elle s’affolait car elle redoutait l’autre main. Il ne la reconnaissait plus. Babaii éloignait l’autre main 
de toutes ses forces. Elle sentait qu’il voulait l’étrangler.
 
En se débattant, elle aperçut sa bouche, lèvres relevées, féroce. Elle se recula brusquement en arrière et lui laissa une poignée de cheveux dans la main.
 
Ramaraou s’était mis à genoux et essayait de la rattraper. Il hurlait. Pour lui échapper, elle se faufila entre deux blocs, d’où elle vit arriver deux hommes : un Blanc et un Jaune qui remontaient la bande de sable, à demi accassés.
 
Elle resta couchée sur le côté, la tête cachée dans ses mains. Elle entendait hurler Ramaraou. Elle releva la tête, juste au moment où le Blanc enjambait les deux blocs entre lesquels elle était allongée.
 
Elle baissa la tête quand le Chinois passa à son tour. Comme elle était nue, elle attendait le contact des mains avec inquiétude. Ils ne la virent pas. C’est tout juste s’ils ne lui avaient pas marché dessus. Mais ils étaient trop pris par l’autre partie du spectacle : cet homme à genoux qu’ils traquaient, devenu fou.
 
Babaii resta allongée une éternité.
 
Ils faisaient exprès de ne pas la prendre tout de suite...
 
Enfin, elle comprit qu’ils ne l’avaient pas vue. Elle rampa sur le sable, jusqu’à l’eau. Elle prenait ces précautions sans s’en rendre compte. Elle agissait inconsciemment, soutenue par sa vitalité.
 
Quand elle eut nagé un moment, le long de 
l’archipel, et que rien ne se fut produit, elle se calma.
 
Elle les voyait, en groupe, transportant Ramaraou qui gesticulait. Les autres étaient accourus de la plage pour venir les aider. Fascinée, elle revenait lentement vers eux. Elle se reprit à temps.
 
Elle détourna la tête pour ne pas voir ce qu’ils faisaient. Ils l’emmenaient sur la plage en le tirant par les pieds, son visage traînant dans le sable.
 
 


 


 
CHAPITRE VIII
 
En suivant la face interne des îlets, elle parvint jusqu’à l’entrée de la passe et comprit qu’elle n’arriverait jamais à gravir les récifs. Infranchissables comme des buissons de ronces pétrifiées. Il lui faudrait se remettre à l’eau et passer la barre en nageant. Elle était sûre qu’elle n’y réussirait pas. Elle essaya quand même, mais dut revenir. Elle avait l’impression qu’elle n’en sortirait jamais. Elle tremblait, les dents claquantes. C’était une énergie, Babaii, mais pas faite pour l’horreur, dans un pays où l’horreur n’existe pas, entre humains, tout au moins. Elle gardait dans ses yeux les deux hommes qui traînaient Ramaraou par les pieds, le visage raclant le sable. Une autre angoisse la saisissait : Sharky était venu dans cette île ; c’est d’ici qu’il avait rapporté ces perles... Quel lien l’unissait à ces porcs, ces porcs cruels ?
 
Elle s’assit, adossée à un madrépore spongieux, en se posant la question : « Qu’est devenu Sharky ? »
 
 
Le soleil la réchauffait et, à mesure que le temps passait, qu’elle pensait à Sharky, elle s’arrêtait de trembler. Elle avait repris son sang-froid. Elle se disait qu’aux plus basses eaux, sûrement, elle pourrait contourner le pied du récif et retrouver le gros homme fort.
 
D’où elle était, très loin de la plage, elle y voyait des êtres humains se déplacer pareils à des fourmis. Ils s’étaient agglomérés. Que faisaient-ils donc, agglomérés comme ça ?
 
*
 
Geo entouré de récifs et de crabes géants, par chance seulement curieux et très craintifs, n’avait pour horizon que d’étroites échappées sur le large. Le contact du sable grossier, fait de branches de corail et de coquilles concassées, lui était désagréable. Il se tenait dans la vedette, soucieux. Tout lui déplaisait dans cette affaire à laquelle, pourtant, il ne croyait pas encore bien. Et il s’en voulait.
 
Assis sur le banc et regardant pensivement ses pieds – triste tête-à-tête – il se disait qu’il avait précipité les deux autres dans un panneau, pour aborder cette île.
 
« Un incident t’a retenu ici, tu ne souhaitais pas autre chose. Tu avais la trouille de débarquer là-dedans. Elle est partie prendre le risque. Tu fais un joli métier... Et s’il y a un drame ? »
 
Comme il avait horreur de se prendre au tragique, il décida d’inspecter l’embarcation. Il 
eut beau y mettre un temps considérable, son tour du monde fut vite achevé. La mer avait encore baissé, entre-temps. Il tira la vedette plus bas, pour se tenir prêt à réembarquer.
 
Ces étapes à la poursuite de la mer le conduisirent jusqu’au milieu de la matinée. Mais la solitude ne lui valait rien. Plus exactement, la disparition de Babaii commençait à l’effrayer. Il finit par se demander s’il ne devait pas partir à sa recherche.
 
« Encore une envie idiote, conclut-il ; si nous sommes obligés de partir en catastrophe, la vedette sera échouée trop loin. Donc, je reste. » Quand on a peur du vide, on se raccroche à n’importe quoi.
 
A une heure de l’après-midi, il essaya de se nourrir pour se forcer à une habitude humaine, rituelle, dans des circonstances et un décor qui ne l’étaient plus, perdu comme il l’était dans ces coraux géants.
 
Puis il marcha le long du liséré de sable que la mer avait laissé jusqu’au banc du Congre. Lui aussi, il comprit qu’il ne pourrait pas escalader l’enchevêtrement hérissé de pointes tranchantes comme des couteaux. Il chercha une voie le long de la passe où la lame géante s’écrasait. Il avait remis ses sandales. Il avançait, enfoncé dans l’eau jusqu’au ventre et poussé par le déferlement. Il franchit ainsi la bordure de la passe. Au loin, au bout d’une sorte de lagune où roulait la barre, il voyait la plage, sous les cocotiers.
 
Il était rentré dans l’anse, le long d’une sorte 
d’archipel découvert par le jusant. Sur le sec, maintenant, il avançait avec difficulté et méfiance, car il savait qu’il risquait d’être vu avant de voir les autres. Il se courbait quand il n’était pas placé contre un second plan, pour que sa silhouette ne se découpe pas. Un cri faillit lui faire perdre l’équilibre. Babaii assise par terre. Complètement nue.
 
 – Je suis venue te chercher, lui dit-il en se mettant à genoux à côté d’elle.
 
 – Je ne veux pas partir. Ils l’ont laissé là...
 
Elle désigna la plage sur laquelle Geo ne distinguait rien de particulier. Mais Babaii, pendant des heures, avait suivi le manège des « fourmis ». Les « fourmis » s’étaient dispersées. Etait restée une tache noire, sur le sable : Ramaraou.
 
Geo avait compris. Ça lui était tombé sur la tête comme un coup de crosse. Tout dans cette histoire infecte était donc vrai, réel.
 
 – Je vais le chercher. Il n’est peut-être pas mort...
 
Elle le retint d’un geste.
 
 – En suivant le sable, le long des rochers, ils te verront très vite. Nous irons ce soir, à la nuit.
 
 – On ne pourra plus passer, la mer sera remontée, lui objecta-t-il avec justesse.
 
Elle se leva. Elle était extraordinaire, nue, ses cheveux déployés. Mais ni elle ni lui n’y prenaient garde. Il lui attrapa seulement la main.
 
Elle essaya de s’arracher de cette main, mais Geo venait d’ajouter :
 
 
 – Tu avais raison, il faut y aller à la tombée de la nuit, par la mer.
 
 – La vedette ne passera jamais la barre.
 
 – On passera avec la pirogue qu’a laissée Ramaraou sur le banc du Congre.
 
Il la précédait, puisqu’il avait reconnu le passage. Lorsqu’ils ressortirent de l’autre côté des récifs, elle claquait des dents. Geo comprit que ce n’était pas de froid, mais qu’elle était à bout de nerfs, à bout de force. Elle chancelait dans le sable mou. Il la prit dans ses bras. Elle s’était amarrée à son cou et le regardait pendant qu’il déchiffrait le sol devant lui.
 
Ils arrivèrent à la vedette. Quand il voulut la reposer à terre, elle refusa. Elle était encore terrorisée. Il s’assit sur le bord de l’embarcation, cette belle femme nue dans les bras, plus pitoyable encore que lui, dans cet éloignement définitif.
 
Il la sentait se réchauffer doucement. Il n’osait pas bouger. Elle lui racontait, par bribes décousues, le hallali...
 
 – Il était venu à terre, pour toi. Pour essayer de retrouver quelqu’un de notre race qui aurait pu te conduire, t’aider. Il a trouvé quelqu’un qui est allé chercher le Chinois... Après, je ne sais plus ce qui s’est passé. Je ne comprenais rien de ce que Ramaraou disait.
 
Geo essayait de retrouver quelque chose dans le délire de Ramaraou... Cette idée d’école, de tableau noir, lui déplaisait. Il se demandait s’ils n’avaient pas interrogé Ramaraou dans une école de cadres insurrectionnels. Comme il en avait 
déjà vu en Insulinde. De toute façon, l’île Pourrie devenait une grosse affaire.
 
Le Gorille était toujours assez remué quand il faisait chuter un innocent. On a beau vivre suspendu à un pétard, on reste ce que l’on a toujours été. Et Geo était justement en train de penser que Ramaraou avait dégusté à sa place, lorsque Babaii, appuyant son front contre sa joue, lui demanda doucement :
 
 – Et toi... qui es-tu ?
 
Le ciel était pur, rigoureusement bleu. Et ce qu’elle venait de demander avait surpris Geo comme un coup de tonnerre. Les femmes cheminent par des sentes obscures et sinueuses qui ne se rejoignent pas. Ce faisant, elles tombent droit au but.
 
Survient un moment où mentir devient une ordure :
 
 – Je suis venu te voir... parce que je savais que tu vivais avec Sharky.
 
Jusqu’à présent, il avait senti sa poitrine respirer contre la sienne. Le souffle s’arrêta. Geo hésita :
 
 – Je ne sais pas que te dire...
 
 – Peut-être que tu ne diras rien. Mais moi je suis faible et toi, tu es fort.
 
D’habitude, cette façon de parabole le laissait froid. Aujourd’hui il répondit honnêtement :
 
 – On a retrouvé la Jubilation à la dérive. Mais on l’a retrouvée dans un tel état, qu’on est sûr que l’équipage l’a quittée en bon ordre.
 
Il la secoua pour affirmer ce qu’il disait :
 
 – Tu comprends, il n’est rien arrivé à Sharky. 
Il est quelque part, Sharky. Mais il a peut-être été contraint de quitter son bateau.
 
Elle s’était brusquement arrachée des bras de Geo et s’était assise à côté de lui. Alors, il lui raconta à peu près tout ce qu’il pouvait lui dire.
 
Le Gorille avait eu peur un moment qu’elle ne s’effondre. Au contraire. Depuis les événements de ce matin, elle n’avait cessé d’avoir peur pour Sharky. Maintenant, cette histoire de bateau quitté en bon ordre la rassurait.
 
 – ... Je ne savais pas, mais les perles étaient si belles... Il est quelque part, Sharky. Il reviendra. Il n’est pas sur l’île Pourrie. Je le saurais déjà.
 
Geo se pencha vers elle, le front lourd.
 
 – Il est beaucoup plus loin que ça.
 
Elle le regarda, les traits détendus, le visage apaisé.
 
 – Sûrement...
 
Geo ferma les yeux.
 
 – Pourvu qu’il ne lui arrive rien, où il est.
 
Il avait dit ça, espérant une précision de Babaii. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il ne reçut d’elle qu’un regard doux et obstiné.
 
 – Il y a beaucoup d’îles et de terres, lui dit-elle, loin, loin, et Sharky les connaît comme sa main.
 
 – Mais il ne t’avait jamais rien dit ?
 
Elle haussa les épaules.
 
Elle s’était reposée et rassurée contre ce gros homme paisible qui lui paraissait d’une telle droiture fraternelle que la bagatelle ne lui effleurait pas l’esprit. Il ne l’inquiétait pas, il cherchait 
Sharky pour un motif qui lui paraissait peu convaincant. Les Européens sont fous. Elle pensait : « Ce gros homme cherche. Mais moi, Sharky viendra me chercher. »
 
 

 
 

 
 
Ils descendirent encore deux fois la vedette pour la ramener près de l’eau.
 
Au milieu de l’après-midi, ils se rendirent à la pirogue, laissée échouée par Ramaraou. Ils la descendirent, elle aussi, près de l’eau. Elle s’enroula le sarong de Ramaraou autour du corps.
 
Elle n’avait pas mis grand-chose sur elle et, instantanément, elle était devenue inquiétante. La nudité de certaines femmes est obscène. Il en est d’autres que les vêtements dépouillent.
 
Pour la marée remontante, des pirogues avaient quitté l’île Pourrie. Ils durent se cacher.
 
Régulièrement, il devait tirer la pirogue et la vedette plus haut, en choisissant toujours un endroit où elles resteraient cachées.
 
Cette fille était d’une gentillesse et d’une vitalité irrésistibles. Maintenant qu’ils avaient parlé et qu’ils avaient mangé du poisson fumé, Geo l’appréciait mieux en sarong. Il n’aurait plus risqué de s’asseoir impunément à côté d’elle, nue dans le sable chaud.
 
Sous ce ciel, dans ces infinités, la vie reprend tout de suite. Babaii attendait le moment d’aller chercher Ramaraou, pour pouvoir par la suite obéir au rituel : l’enterrer assis, comme il se doit, tout près de l’eau, dans son île natale. Mais pour 
elle, ce n’était déjà plus le drame du matin. C’était un mort, qui voguerait bientôt, Jésus à sa droite (car elle était chrétienne) et Vahidou, le Dieu Poisson, à sa gauche. Il y aurait fête à Nerakatufu. Peut-être un missionnaire viendrait-il ? A lui, on ne dirait jamais le secret de Vahidou. Et le missionnaire ferait comme s’il ne connaissait pas ce particulier. Un vieux barbu, le missionnaire. En bénissant le trou, il ne remarquerait même pas sa forme curieuse : un puits carré, peu propice au repos allongé.
 
Ils durent, une fois de plus, se cacher ; les pirogues rentraient. Geo les observa passant la barre. Deux personnes dans chaque pirogue. Il y avait tout lieu de penser que chacune était occupée par un indigène et un étranger. Ces gens-là ne pouvaient pas se permettre de laisser les pêcheurs partir seuls. Les pirogues filaient bien à quatre-vingts kilomètres-heure sur la crête de la barre avant de s’échouer.
 
 

 
 

 
 
A la nuit tombante, la mer était déjà assez haute. Babaii commençait à s’affairer près de la pirogue. Geo la regardait faire, la gorge un peu serrée. Il avait remonté la vedette très haut dans le sable.
 
Enfin, quand elle sentit que le crépuscule était suffisamment tombé, elle ôta le sarong, le posa dans la vedette. Puis elle poussa la pirogue à la mer. Geo l’arrêta.
 
 – Je viens avec toi.
 
 
 – Au retour, à trois dans la pirogue, c’est difficile...
 
 – La mer monte, elle est quand même encore basse. Ça fera un long trajet entre ta pirogue échouée et Ramaraou. Le temps que tu reviennes, si tu peux le porter, le flot aura dégagé la pirogue de l’endroit où tu l’auras échouée. Il faut être deux. Moi, j’irai le chercher. On reviendra toujours. D’ailleurs si tu ne veux pas m’emmener, je t’empêche d’y aller.
 
Babaii se dégagea, la pirogue s’éloigna. Geo plongea dans l’eau et réussit à s’accrocher au flotteur. Elle se retourna :
 
 – Lâche-moi !
 
Elle voulut décrocher Geo d’un coup de pagaie. Il saisit la pagaie. Lorsqu’il monta à bord, il faillit renverser l’embarcation.
 
Elle pagayait debout et Geo, qui voyait encore luire son corps, n’arrivait pas à en détacher ses yeux.
 
Elle lui demanda de s’allonger dans le fond de la pirogue. C’était assez gênant pour elle et pour lui... Il n’entendait que le friselis de l’eau glissant sur la coque.
 
Au bout d’un moment, la pirogue se mit à danser. Babaii attendait, dans les îlets, qu’il fasse suffisamment nuit. Enfin, elle prit la passe. Allongé dans sa boîte, Geo sentit une descente et un moment d’arrêt interminable. Puis ce fut un bond d’ascenseur, et le vent sifflant sur le corps de Babaii. Très vite il y eut la secousse de l’échouage. Geo sauta à l’eau. Il savait que Babaii 
ne se serait jamais trompée. Donc, droit devant, il trouverait Ramaraou étendu sur le sable. Il buta dedans.
 
Le corps était tiède, parce qu’il faisait tiède. Mais apparemment, aucun signe de vie ! Il se cassa pourtant, en travers de l’épaule de Geo.
 
Il redescendit sur la plage et ne trouva pas l’embarcation. Immédiatement, il fut couvert de transpiration. Il se mit à courir d’un côté et d’autre. Et il entendit enfin, par-dessus le bruit de la vague, un appel.
 
Elle l’avait vu descendre dans le noir et partir trop à droite.
 
Ils déposèrent Ramaraou dans le bateau, et Geo s’allongea tout contre lui, étroitement.
 
Babaii avait consenti à la barre qu’elle prit de côté jusqu’au « mourant » contre l’archipel. Le trajet était long. Et secoué. Ramaraou avait fini par se retourner, posé sur Geo comme un sac de farine. Le Gorille le retenait à bras-le-corps, de peur qu’il ne tombe à l’eau.
 
A la passe, Babaii dut franchir la barre. La pirogue se leva comme si elle allait se retourner à l’envers, sauta très haut et piqua du nez. Lancé comme un madrier, Ramaraou, qui avait glissé vers l’arrière, percuta dans la poitrine de Geo.
 
Ils levèrent le nez encore une fois. Babaii gémissait, tellement elle tirait sur sa pagaie. Ils ne bougeaient pas. Elle passait la barre, mais la barre la reprenait. Et Geo s’empoignait avec le mort. La pirogue piqua du nez et se remplit d’eau. Immédiatement ce fut le calme, dans les petites 
secousses du clapotis. Ils avaient réussi à passer.
 
Babaii ne trouvait plus la crique dans le récif, où la vedette était restée échouée. Elle revenait toujours au même point. Et repartait. Geo, qui avait reculé Ramaraou, commençait à se tourmenter. La pirogue était au ras de l’eau, elle étalait tout juste le clapotis. Il n’osait pas s’asseoir. Babaii fonça vers le large, puis obliqua vers la passe. Geo ne cherchait même plus à comprendre. C’était bien trop inquiétant. Et pourtant, il sut, lorsqu’il entendit un choc. La mer, en remontant, avait déséchoué la vedette, que Babaii venait de retrouver.
 
Le transvasement dans la vedette fut une opération difficile. Geo eut toutes les peines du monde à la persuader de laisser partir la pirogue à la dérive. Elle voulait la remorquer derrière eux.
 
Avant de mettre en route, Geo voulut voir Ramaraou. Il prit la lampe électrique du coffret de bord. Ramaraou était là, cassé en deux.
 
 

 
 

 
 
Ils arrivèrent le lendemain à l’îlot du Chat où Geo devait retrouver le capitaine de frégate Rilière.
 
Il garda la vedette de la douane. Babaii embarqua avec Ramaraou dans une pirogue. Inutile de lui faire avoir des histoires avec les gabelous.
 
L’île de Nerakatufu se trouvait tout près de l’îlot du Chat. La mer était belle. Elle ne tarderait pas à rejoindre, en compagnie de Ramaraou, curieux et muet.
 
 


 


 
CHAPITRE IX
 
Konangkien était un spécialiste de l’insurrection. Il avait grandi dans la poussière brûlante et dans les boues glacées de l’exode. Quand il ne fuyait pas les Japonais, il fuyait un clan politique. A peine arrêté, il lui fallait repartir, chassé par un autre clan. Il vivait au hasard d’une famille d’adoption quand il ne s’enrôlait pas dans une bande d’enfants-bandits.
 
Et dire qu’un destin ironique l’avait fait naître sur les rives du fleuve Amour...
 
Il avait connu la Mandchourie, le Jehol, la mer Jaune, la mer de Chine et avait fini de s’épanouir dans les Philippines, où son caractère s’était formé à feu et à sang, au rythme des envahisseurs et des libérateurs successifs.
 
Il n’était plus un être politique, il avait dépassé cet état qui se définit par des actes peut-être, mais surtout par une grammaire et un vocabulaire. C’était un technicien, exclusivement un technicien de l’insurrection, un vrai.
 
Insensiblement, il avait quitté l’action directe pour passer à l’échelon : réflexion. Il organisait 
l’action. Il en souffrait ; l’action directe lui manquait. Mais la méditation, c’est le privilège de l’âge. Les jeunes, qui courent plus vite, poussent leurs aînés jusqu’aux tables d’état-major.
 
Installé à l’île Pourrie, qu’il avait pour mission d’équiper en centre d’expansion insurrectionnelle, dans l’archipel français, son but réel n’était pas directement la lutte contre les Français.
 
En réalité, il dépendait d’une organisation patriotique qui s’était fixé pour tâche de « libérer » certaines possessions non françaises. Mais il s’était révélé, à l’examen de la carte, qu’un point d’appui deviendrait nécessaire aux Touamotou.
 
Bien entendu, l’organisation était secrètement soutenue par plusieurs pays. Certains plutôt alliés de la France, comme aurait dit Geo, d’autres plutôt ennemis. Mais que le Vieux aurait indifféremment groupés sous le vocable d’« étrangers »...
 
En somme, Konangkien représentait bien l’un de ces mouvements d’indépendance qui farcissent le monde actuellement et qui partent d’une idée pure en soi, mais entretenue par des supporters infiniment moins purs.
 
Au grand état-major insurrectionnel, on avait prétendu l’envoyer dans l’archipel français pour utiliser ses compétences. En fait, on avait préféré l’éloigner dans une mission plus lointaine parce qu’il avait la main lourde, et qu’il finissait par être trop connu à l’ouest du Pacifique.
 
Pendant que Geo et Babaii abordaient à l’île 
Pourrie, Konangkien, comme d’habitude, se réveillait avec le jour. Son éveil commençait par un cri : toujours le même.
 
Assis sur sa natte, sous une simple bâche de toile, il hurla :
 
 – Tea !
 
Tout près, sous une bâche de toile identique, Mongtao s’était levé en vitesse pour préparer le tea. Ils se parlaient en anglais. Seul dialecte commun à tous les Chinois. Car il existait une différence fondamentale entre Konangkien et Mongtao. Le premier était originaire de la Chine du Nord et le second de la Chine du Sud. Ce qui donne à peu près le rapport qu’il y a entre un Finlandais et un Napolitain.
 
En attendant que le tea arrive, Konangkien, en équilibre sur son crâne et ses deux poings, faisait l’arbre droit.
 
Il retomba sur ses genoux et se leva. C’était quelque chose, quand il se levait. Car il mesurait plus de deux mètres. Un Chinois de deux mètres, c’est un spectacle impressionnant. Il s’assit par terre, l’esprit clair. Mongtao vint s’accroupir à côté de lui, le thé fumant installé entre eux deux. Mongtao était de taille moyenne. Leurs visages, probablement très différents aux yeux avertis des Asiatiques, auraient paru semblables à des Européens. L’un petit modèle, l’autre grand.
 
Mongtao n’était pas un valet de chambre, mais un technicien insurrectionnel. L’adjoint du géant. Il s’occupait pour eux deux de tous les à-côtés de l’existence, en particulier : nourriture et linge – réduits 
à leur strict minimum. Pas de problème de logement. Le logement n’existait pas. Au contraire, leur souci était qu’il n’existât pas.
 
Ils avaient systématiquement réduit à cinq le nombre des indigènes qui les servaient. Les autres avaient été « accidentés ». Les cinq Polynésiens leur étaient strictement asservis. Ils ne pouvaient se déplacer sans l’un des sept membres de l’expédition Konangkien comme ange gardien.
 
L’expédition se tenait toujours prête à disparaître de l’île Pourrie en quelques heures, ne laissant aucune trace derrière soi, si ce n’est (soigneusement enterré) un petit stock d’armes et leurs munitions, un canot démontable, un poste émetteur-récepteur et un « matériel scolaire ».
 
Dans ce cas, les indigènes auraient « disparu » avant le départ de l’expédition. Il ne s’agissait pas de cruauté inutile, mais de technique. Une technique raisonnée jusqu’à l’absolu. On dit que le Français est cartésien. Il l’est jusqu’à l’émotion. Pas plus loin. L’Asiatique sait l’être sans émotion.
 
A l’île Pourrie, on avait rarement de la visite ! L’avant-veille, cependant, l’un des deux Malais de l’expédition Konangkien avait aperçu une pirogue approchant l’île : celle de Ramaraou. Adieu, Ramaraou.
 
Mongtao but une gorgée de thé qu’il apprécia parce qu’il était presque en ébullition. Konangkien soufflait sur sa tasse pour la faire refroidir.
 
 – Et la pirogue qui a été signalée au large, elle venait d’où ?
 
 
 – Elle est venue de l’île.
 
Le géant dressa la tête et scruta son adjoint d’un regard d’une inquiétante neutralité.
 
 – On sait ce que c’est, poursuivit Mongtao. Un indigène de l’île Nerakafutu. Il a dû rater la barre. Car on n’a pas retrouvé sa pirogue. Il s’est rendu au promontoire, chez l’un de nos pêcheurs. Le pêcheur est venu me prévenir. Ils commencent à être disciplinés.
 
 – La terreur est le début de la sagesse.
 
 – Le temps que nous rejoignions le promontoire, le visiteur s’était méfié, il avait disparu.
 
Le géant reposa sa tasse de thé brûlante.
 
 – C’est une faute.
 
 – Wilfried, Buldock et les deux Malais ont embarqué sur deux pirogues, qui les ont tout de suite emmenés à la sortie de la passe. Ils ont surveillé la passe avec un projecteur. Le visiteur, à la nage ou en pirogue, était forcé de remonter près d’eux pour passer la barre. Comme rien ne s’est passé, ou bien il est resté caché dans un récif, ou bien il s’est noyé.
 
 – Je n’aime pas beaucoup ça.
 
Mongtao but encore une gorgée de thé et souffla en l’air un nuage de vapeur.
 
 – Moi non plus, je n’aime pas ça. Cet indigène était venu de Nerakatufu pour nous annoncer l’arrivée d’un Blanc. Un matelot déserteur, qui aurait tué quelqu’un, et que la police française rechercherait.
 
Cette fois, le visage de Konangkien, à force d’être neutre, s’était fait bovin. Il laissa tomber :
 
 
 – Mais alors, ça se sait, que nous sommes là.
 
 – Ce n’est pas dit.
 
Mongtao, qui était un homme très prudent, très posé, ne parlait jamais en l’air. Konangkien attendait la suite avec attention.
 
 – Ce Blanc, poursuivit Mongtao, serait un homme énorme. J’y ai beaucoup réfléchi. Je pense que c’est le second de la Jubilation : Yelpy. Cela expliquerait tout. La Jubilation désertée par Sharky et l’équipage, Yelpy veut peut-être monnayer quelque chose avec nous.
 
 – Il fallait me réveiller.
 
 – Cela n’aurait pas empêché l’indigène de s’enfuir.
 
 – Bien sûr, approuva Konangkien, mais ça m’aurait permis de prendre les dispositions d’alerte.
 
Mongtao le regarda, plissa un peu ses yeux.
 
 – Elles sont prises. La jetée flottante et les fûts d’huile sont en place.
 
Depuis les troubles qu’ils avaient fomentés ensemble à Mindanao, le petit Cantonnais avait toujours été le second de Konangkien, et le géant ne l’avait jamais regretté. Il le suspectait de ne pas être tout à fait un guerrier. Dans le sens de « homme d’armes », Mongtao c’était plutôt la ruse. La sagesse et la sentimentalité d’un serpent à lunettes. Mais il n’était pas seulement malin, c’était aussi un homme de décision. Un homme précieux.
 
Ils avaient monté à l’île Pourrie ce qui s’était fait quelquefois aux Philippines pendant la guerre, 
et qui est peu connu. On s’installe avec beaucoup de mal dans un îlot inaccessible – donc jamais surveillé – grâce à l’appui des indigènes et de leurs pirogues. Après quoi, on arrive à le rendre accessible, cet îlot, mais secrètement.
 
Quand on parle d’un port flottant, on imagine toujours celui d’Arromanches. Il y a plus commode. En plus petit évidemment.
 
Le jeu consiste d’abord à répandre de l’huile pour aplanir l’eau. Ensuite, on développe une jetée en caoutchouc synthétique que l’on gonfle avec des soufflets. Repliés dans des sacs, les éléments de cette jetée tiennent peu de place. Déplié, l’engin arrive à s’allonger jusqu’à soixante et soixante-quinze mètres, perpendiculairement à la côte.
 
Après la tromperie de Sharky, repartant avec le matériel et les armes, ils avaient réussi à se faire réapprovisionner, partiellement, par un voilier javanais. Une vedette démontable, un poste émetteur, des armes, la jetée flottante et le « matériel scolaire » leur avaient été livrés. Grâce à quoi, ils pouvaient quitter l’île Pourrie par le côté accore, afin de visiter les îlots voisins, où ils comptaient, d’ici peu, enterrer du matériel clandestin.
 
Parmi ces îlots, l’îlot de la Nacre, désert et bien situé, avait tout de suite été aménagé en base de repli, pour le cas où ils seraient repérés par les Français sur l’île Pourrie.
 
 

 
 
Quand Mongtao disait qu’il avait fait le nécessaire cela signifiait que tout était prêt pour 
l’évacuation par le côté accore de l’île Pourrie. Et le gros matériel devait déjà être enterré.
 
Konangkien soupira.
 
 – Tu as dû peu dormir, cette nuit.
 
Il but son thé, maintenant rafraîchi, avant de demander :
 
 – Et Wilfried est resté là-bas ?
 
 – Evidemment. La mer baisse. On cherche partout dans l’archipel ce qu’est devenu le visiteur.
 
Konangkien se leva et se détira les bras. Il se livrait à des exercices intimes, uniquement devant Mongtao.
 
 – Qu’est-ce que ça donne, les cours à nos indigènes ?
 
 – Rien du tout, répondit l’adjoint.
 
Le géant l’observa avec un certain amusement.
 
 – Tu pensais que ça donnerait quelque chose ?
 
 – J’avais peur que toi tu le penses !
 
 – En réalité, c’est la leçon pour le professeur ! Cela nous entraîne. Mais tu as songé à ôter le matériel du promontoire ? Surtout que le « visiteur » est venu par là.
 
 – Evidemment.
 
Konangkien ne se souvenait pas d’avoir pris Mongtao en faute, sur le chapitre de la minutie et de l’attention. Soutenu par un homme comme celui-là et un guerrier comme Wilfried, Konangkien pouvait travailler paisiblement, l’esprit en repos.
 
Paisible, peut-être, mais vigilant, sûrement.
 
Il avait senti tout de suite que, dans l’archipel 
français, l’affaire serait malcommode. Les Français sont mieux acceptés que les autres peuples colonisateurs, ils semblent être très vite au courant des histoires insurrectionnelles. Ce qui ne tient pas à l’excellence particulière de leurs Services secrets, mais plutôt à une certaine familiarité bonhomme qui s’établit entre colonisants et colonisés. Le Français, ce n’est pas fier, c’est causant.
 
 

 
 
Konangkien et Mongtao s’en allèrent visiter le bosquet, près du terre-plein où venait d’être enterré le matériel des cours insurrectionnels : tableaux ; imprimés polylingues comportant des notions élémentaires, mais précises, sur le combat de jungle ; les « carnets » du minage et du déminage ; débarquements et embarquements ; interrogatoire ; propagande, etc., etc. Toutes connaissances indispensables à une vie douillette et bien comprise.
 
Lorsque leur attention fut attirée par un remue-ménage insolite à l’autre bout de la plage, dans l’archipel. Les deux Malais criaient. Konangkien et Mongtao se rendirent sur le bord du terre-plein. Ils étaient assez loin de l’archipel, mais ils pouvaient comprendre que les Malais désignaient, à Wilfried et à l’Annamite Buldock, un être affalé sur le sable.
 
Pendant ce temps-là, la malheureuse Babaii, qui venait enterrer son mort, incrustée dans le sable, entre deux massifs de coraux, attendait que des mains tenaillantes la saisissent.
 
Les deux Chinois virent Wilfried et Buldock se 
précipiter sur l’énergumène immobile et s’en saisir. Possédés par l’enthousiasme de la chasse, ils s’emparaient d’un gibier abîmé, ratant la plus belle pièce : Babaii, terrorisée, mais bien vivante...
 
 – Ça doit être notre visiteur, observa placidement Mongtao.
 
Konangkien réfléchissait. Il se demandait s’il ne valait pas mieux laisser la vie à ce Polynésien et prendre contact avec Yelpy, ce qui lui aurait peut-être permis de faire justice et aussi de récupérer la cargaison disparue de la Jubilation.
 
Dans tout le Pacifique, directement et indirectement, l’organisation insurrectionnelle recherchait Sharky et son équipage. On ne peut pas laisser passer certain manquement. Ne serait-ce que pour garantir l’avenir.
 
Maintenant, à l’archipel, ils transportaient le visiteur.
 
Lorsque les deux Chinois arrivèrent au-dessus de la plage, les autres lâchèrent le Polynésien qui resta allongé sur le sable. Konangkien grogna. Wilfried avait dû taper...
 
Bien entendu, Konangkien était de toute façon résolu à « interroger » le Polynésien. Les instructions étant formelles : quiconque transporte un secret doit être « interrogé ». Mais on peut « interroger » et pourtant laisser l’intéressé vivant.
 
Konangkien dévala à grandes enjambées la pente escarpée qui donnait sur la plage. Coudes au corps, Mongtao le suivait en galopant de ses jambes courtes.
 
 – Laissez-le... laissez-le ! hurla Konangkien.
 
 
Wilfried, voyant apparaître le patron, fit lâcher prise aux Malais. Ramaraou était resté allongé, la face tournée contre le sol.
 
Mongtao se pencha sur le suspect et lui retourna le visage vers le ciel. Il lui essuya la figure, maculée de sable. Et se releva brusquement comme si le blessé l’avait mordu. Car il venait de reconnaître l’un des indigènes de Nerakatufu.
 
 – C’est Ramaraou !
 
Wilfried observa, paisible :
 
 – Je le sais bien.
 
L’avant-veille, c’était Wilfried qui avait abîmé le premier Ramaraou en le traînant vivant la face contre le sol. Il était mourant. Impossible de l’interroger.
 
Mongtao en était hors de lui. Du coup, sa face jaune s’était mise à refléter à peu près autant de sentiment que le cul d’une poêle à frire.
 
Et Wilfried voyait Konangkien muni de la même expression engageante. Ce n’était pas un cerveau, Wilfried, c’était un bras. Dans ses yeux bleus transparents, lorsqu’on pensait y trouver le ciel, on ne rencontrait que le vide, celui de l’obéissance. Un robuste gaillard, ce Wilfried. Un peu lourd du fessier. Au combat, une fois appuyé sur le bouton, ça partait en avant. Pesant, méthodique et puissant comme un tank. Pour l’arrêter, le Wilfried, il fallait tirer dedans. Et au bon endroit, parce que ça marchait tant que ce n’était pas cassé définitivement. Il l’avait prouvé cent fois. Aucune méchanceté particulière. La mort sur commande.
 
 
Discipline ? Ja wohl !
 
Il s’était figé sur place. Il ne s’excusait pas, il constatait.
 
 – Les Malais ont voulu le traîner comme ça ! De toute façon, ça ne changeait rien, on l’a ramassé mourant. Je l’avais déjà blessé.
 
Mais Ramaraou vivait encore. Mongtao partit chercher la trousse médicale. Ils lui firent une piqûre de caféine et d’huile camphrée. Ils le massèrent très longtemps. Il respirait, mais balbutait des incohérences.
 
Pendant qu’ils l’entouraient, les cinq Polynésiens asservis étaient venus silencieusement s’attrouper à quelques pas de la leçon d’anatomie.
 
C’était ce groupe d’hommes que Babaii observait une fois de plus depuis un autre archipel, à demi inconsciente, glacée de fatigue et de peur.
 
Un moment, ils avaient eu l’espoir de le réanimer suffisamment pour pouvoir le torturer. C’était un faux espoir. Dès qu’il alla mieux, il mourut.
 
 – Au moins, que ça serve ! fit Mongtao en s’agenouillant.
 
Ils avaient tous compris.
 
Les saisissant entre le pouce et l’index, le couteau dans l’autre main, il lui trancha les paupières. Puis il lui ouvrit la bouche et, avec beaucoup d’habileté, d’un geste tournant du couteau, il lui détacha la langue. Et la jeta du côté des indigènes. C’était pour l’exemple. Et la tradition.
 
 


 


 
CHAPITRE X
 
Konangkien partit devant, méditatif. Les autres le suivirent en silence. Ils remontèrent jusqu’au campement.
 
Drôle d’idée qu’avait eue ce Yelpy, de se faire annoncer par Ramaraou.
 
Ils déjeunèrent : les deux Chinois et l’Indochinois assis par terre ; Wilfried, les deux Malais et un autre Européen, installés un peu plus loin, sur des tabourets. Les Européens pâtissaient de cette nourriture. Poissons, repoissons et comme eau : le jus de noix de coco.
 
A force de vivre ensemble, les deux Chinois finissaient par penser la même chose, en même temps. Aujourd’hui ce n’était pas plaisant : il fallait signaler ce qui venait de se passer.
 
En se lavant les doigts dans un bol d’eau de mer, Konangkien s’exprima avec légèreté comme si l’affaire était sans importance :
 
 – Mongtao, il va falloir que tu fasses un rapport.
 
L’autre termina sa bouchée :
 
 
 – Il vaudrait peut-être mieux le faire, toi.
 
 – Non, puisque tu as suivi l’affaire cette nuit.
 
Mongtao sourit. Quand il souriait, c’était qu’il arrivait quelque chose d’embêtant.
 
 – De la forme de ce rapport, dépend notre séjour sur l’île Pourrie.
 
Konangkien haussa les épaules.
 
 – C’est pour ça que tu veux que je le fasse moi-même ! Enfin, c’est bien dommage...
 
Eh oui, il lui fallait avoir le courage de donner l’exacte vérité. Dans ces métiers, c’est là où se trouve la vraie grandeur. On peut tricher si facilement que s’en priver devient méritoire !
 
En quelques semaines, ils avaient tout préparé. Ils avaient pris de grands risques. Ils avaient visité les sept ou huit îlots voisins. Tout était prêt pour farcir ces terres de matériel clandestin. Une semaine de plus et la mission aurait été terminée. Ils auraient pu disparaître, affaire faite, et revenir dans quelques mois. Eux ou d’autres.
 
Le matériel clandestin dont ils disposaient était fait pour résister à deux ou trois ans d’enterrement.
 
Grandiose comme Napoléon rédigeant son Mémorial, Konangkien, assis sur un bloc de rocher, préparait la note que Wilfried irait porter en canot à l’île Actaléon, d’où le message serait transmis (commercialement) au COI8.
 
 
*
 
Vahilu, le père de Babaii, avait donc ouvert le magasin tout seul, ce matin-là, sa fille étant partie dans la nuit ; il ne savait où.
 
De nature, déjà, les Polynésiens sont très approximatifs. Mais gros père Vahilu, lui, il vivait dans un nuage épais. Un nuage de rhum. Cette sorte de tube digestif bipède ne faisait que manger et boire, quand il ne dormait pas. Un petit stock d’objets manufacturés, introuvables dans le secteur, lui assurait son rhum quotidien. Les gendarmes français le savaient. Il aurait fallu avoir le nez bouché pour ne pas le savoir. Mais comme l’envergure de ce trafic s’arrêtait à l’entretien éthylique d’un être unique, et que le bazar constituait un centre de ragotages dont ils avaient besoin pour exercer leur métier, ils fermaient les yeux. Un peu l’histoire de la police et de ces femmes que la morale réprouve.
 
Babaii, sa fille, déconcertait Vahilu. Sa mère avait été une créature douce et fragile, plutôt geignarde. Lui était un homme paisible. Ils avaient fait cette enfant aventureuse, qui s’était attachée à un Blanc, lui restait fidèle, menait le commerce avec diligence, partait à la pêche, revenait, repartait, enfin, était animée par une forme d’énergie insolite dans les îles.
 
Il s’était réveillé, très tôt, comme tous les matins. Mais aujourd’hui, c’était un jour organisé. Quand Babaii partait, elle lui disposait des bouteilles 
d’encre. Une douzaine, pour toute la journée. A intervalle fixe, il en vidait une, chacune de ces bouteilles contenant le carburant suffisant pour qu’il ne soit pas incommodé par l’abstinence et ne soit pas tenté par une bouteille plus grande.
 
Ce gentleman’s agreement avait été lentement bâti entre eux deux. Moyennant quoi, Babaii pouvait parfois passer un jour ou deux sur la Jubilation sans qu’il arrive un drame au bazar.
 
 

 
 
Il vida donc sa première petite bouteille, s’offrit une lichette de boutargue et descendit ouvrir, une bonne chaleur installée dans son corps replet. Dehors, il faisait doux, comme d’habitude. Il regarda le long de l’allée de cocotiers jusqu’à la plage où la mer commençait à se retirer.
 
C’est alors qu’il aperçut un voilier malais. Consternation. Toujours la même chose ! Arrivait à peu près un bateau par mois. Et juste le jour où Babaii était absente. Quand ils venaient, ces gens-là, ce n’était pas pour pêcher la crevette, mais pour se ravitailler. Il se sentit d’avance écrasé par la fatigue. Il rentra précipitamment dans le magasin. Décidément, un bateau, si tôt, pour lui si seul et si gros, c’était inhumain.
 
Pourtant, en montant l’échelle vers sa chambre, il imagina Babaii lui faisant les gros yeux :
 
« Qu’est-ce que tu faisais, gros porc, pendant que ce bateau était au mouillage et qu’il aurait pu nous faire gagner de l’argent ? »
 
 
« Elle ne m’appellerait pas gros porc et pourtant, je l’aurais mérité. »
 
Il s’arrêta de monter. Un voilier malais était déjà venu la veille. « C’est de la malchance », pensa-t-il. En même temps cette idée l’avait inquiété. Il se rassura : « Non, ce n’est pas le même voilier. Il est bien plus petit et comme il arrive sans voile, il est muni d’un moteur auxiliaire. »
 
Il redescendit, plein de curiosité et de regret. Le fils de la sœur de la seconde femme de son frère aîné habitait pas loin d’ici. De même que le fils de la demi-sœur du mari de ladite femme.
 
Vahilu savait qu’ils avaient fait bonne pêche, deux ou trois jours auparavant, donc ils ne devaient pas être en mer ce matin. Restait à les circonvenir. Eux non plus n’aimeraient pas travailler si tôt dans la matinée. Mais Vahilu, pourri de ruse, sortit d’un couffin deux bobines de nylon en cinquante centièmes. Pour les pêcheurs, c’était un appât irrésistible.
 
Il fit pire. Il prit deux poignées de coton à broder. Il savait bien, cet hypocrite vieillard, que lorsqu’on a les femmes avec soi, les hommes sont bien forcés d’y passer !
 
Mal reçu dans les deux cases par des épouses réveillées en sursaut, le coton à broder renversa la situation. S’ils avaient eu des mœurs plus rudes, les deux maris intéressés l’auraient poignardé. Il est des trahisons d’homme à homme qui vous font douter.
 
Cependant, soixante-quinze mètres de nylon en 
cinquante centièmes, ce n’était pas à mépriser. Dévorés par la curiosité, maintenant qu’ils avaient fait le premier pas qui coûte, ils mirent une pirogue à la mer.
 
Le voilier s’était arrêté sur son erre. Les trois Polynésiens arrivèrent bientôt à son niveau. Un Hindou, le second probablement, se pencha par-dessus bord, lançant en anglais petit nègre, que Vahilu comprenait :
 
 – Il y a quelque chose à gagner pour vous, si vous allez réveiller la fille du bazar. Il nous faudrait cinquante litres d’essence pour le moteur auxiliaire.
 
Des têtes curieuses étaient apparues par-dessus le bordage. Vahilu était bien trop malin pour perdre une occasion de gagner quelque argent supplémentaire en disant que c’était lui, l’homme du bazar. Il répondit :
 
 – Donnez-moi l’argent et un petit supplément, on vous rapporte les bidons tout de suite.
 
L’Hindou hésita longuement, tout en discutant le prix et la commission. Ce n’était pas tellement pour le prix qu’il discutait, il avait peur que les trois autres disparaissent avec les billets. Cependant la commodité valait le risque.
 
Pendant que le bateau se retenait sur place, en lançant doucement son moteur auxiliaire, les trois hommes remontèrent jusqu’au magasin, d’où ils sortirent dix bidons de cinq litres.
 
Vahilu était rêveur. Rien d’extraordinaire, si ce n’est qu’il avait reconnu, dans une des têtes des matelots curieux, un visage déjà vu...
 
 
L’Hindou parut enchanté de les voir revenir. Ils lui passèrent les bidons.
 
 – Où allez-vous ? demanda Vahilu.
 
 – On remonte sur Napuka.
 
Vahilu parlait pour savoir, mais aussi pour essayer de revoir le visage. Le visage ne réapparut pas.
 
 – Pour faire du coprah, poursuivit l’Hindou.
 
 – Hé, fit Vahilu, vous avez beau vent, pourtant, jusque là-bas.
 
 – Mais j’ai aussi autre chose à débarquer, avant.
 
Dès que la pirogue se fut suffisamment éloignée, le Malais fit demi-tour et repartit.
 
Les trois hommes rentrèrent vers le magasin. Vahilu se sentait mal à l’aise, sans comprendre exactement pourquoi. Il chassa bien vite cette idée de sa tête.
 
Et pourtant, comme dirait le regretté confrère Victor Hugo : le destin était passé à portée de sa main.
 
*
 
La journée avait été triste depuis que Wilfried était parti avec le rapport. Konangkien et Mongtao savaient que c’était leur dernier jour. Mais dans quelques mois, on pourrait peut-être revenir finir le travail.
 
Quand ils n’avaient rien à faire, ils dormaient. Savoir dormir, ne pas exister, quand on doit attendre, c’est encore un tour de métier. Et pas 
des plus faciles à acquérir. Mais les deux Chinois avaient toutes les patiences.
 
Pourtant vers six heures de l’après-midi, survint un événement déroutant. L’un des Malais arriva, galopant, au campement.
 
 – J’ai trouvé quelque chose.
 
Mongtao le regardait, appuyé sur son coude. Il n’aimait pas être réveillé en sursaut, d’une façon générale, il n’aimait pas l’agitation inconsidérée.
 
 – Assieds-toi, calme-toi et parle doucement.
 
Konangkien reposait. Inutile de le réveiller pour une des innombrables fantaisies des Malais. L’esprit des Malais est déroutant, versatile et insaisissable comme le souffle des vents.
 
 – J’ai vu les débris d’un youyou, un tout petit youyou.
 
Tiens ! Pour une fois, c’était sérieux.
 
 – Tu en es sûr ?
 
 – La mer le pousse en remontant. Il est écrasé, mais il flotte. Je n’en ai jamais vu des comme ça. C’est fait comme un cercueil.
 
« Une prame », pensa Mongtao. Ce qui signifiait qu’elle avait été amenée ici par un bateau plus grand. Une embarcation de service ne peut pas naviguer. Il réfléchit à mi-voix.
 
 – Il faudrait peut-être réveiller Konangkien.
 
Et d’où il était étendu, le géant lança :
 
 – J’ai entendu.
 
Puis il se mit sur son séant, s’adressant au Malais.
 
 – C’est tout ce que tu as vu ?
 
 
 – Oui, c’est tout ce que j’ai vu.
 
 – Alors, partez en mer avec des pirogues, ton ami et toi, et voyez ce qu’il s’y passe. Ouste !
 
L’affaire devenait de plus en plus embêtante. Maintenant, Konangkien ne regrettait plus son rapport. Décidément, l’île Pourrie n’était plus sûre.
 
 

 
 
A la nuit, nouvel incident. Encore un des deux Malais venus les déranger pendant leur repas, à la lumière parcimonieuse d’une lampe à huile. Car ils ne pouvaient se permettre de toucher au stock de carburant. Et les phares étaient réservés pour les actions d’importance.
 
Le Malais survint comme tout à l’heure, essoufflé, grimaçant et follasse :
 
 – Il est parti de la petite île !
 
Konangkien releva la tête et soupira en se demandant ce qu’ils avaient encore trouvé, ces Malais de malheur ? Les Malais lui faisaient penser à des chats. De cette espèce, café au lait, particulièrement satanique, que l’on trouve au Siam.
 
 – Qui ça : il est parti ?
 
 – Le mort.
 
Mais ni à Konangkien, ni à Mongtao cela ne paraissait surnaturel. Ils renvoyèrent le Malais sans commentaire. Pour eux, c’était simple, des indigènes avaient dû l’enterrer. Demain, on pourrait toujours sévir. C’était tout.
 
 
*
 
Ce qui embêtait Wilfried, dans cette vie sur l’île Pourrie, c’était sa régularité médiocre. Quand ils préparaient un embarquement ou un débarquement sur la jetée de caoutchouc, c’était presque un événement. La chasse à l’homme, ces nuits dernières, l’avait ravigoté.
 
Le vent, la mer, le soleil l’étourdissaient. Et la vedette filait pleins gaz. Il aimait la compagnie de Buldock, l’Indochinois. Un type qui comprenait vite, agissait promptement et ne posait jamais de questions. Un type adroit, dans ses mots et dans ses gestes. Un silencieux « efficace ».
 
En cinq heures, ils avaient rejoint l’île Actaléon. Chez M. Bouvincq, ship-chandler, le message avait été passé jusqu’aux îles Tokelau, où un autre ship-chandler, mais un Australien celui-là, l’avait remis à qui de droit. Une heure plus tard, la réponse arrivait.
 
Et la vedette était repartie.
 
Pendant que Buldock barrait, Wilfried avait décodé le message commercial. Il était simple et clair :
 
 

 
 
Le cargo formosien Taïto prévu pour votre ravitaillement est déjà en Polynésie. Nous ne pensons pas devoir le dérouter. Il peut arriver d’un moment à l’autre. Il se montrera à la passe et vous devrez le piloter jusqu’à la jetée flottante. Opérez le débarquement. Installez les dépôts dans les îlots. L’équipage 
est sûr et apte à vous aider. En quelques jours, vous devez en avoir terminé. Aucune trace derrière vous. Retour vers Samoa. Un ordre ultérieur vous donnera votre route.
 
 

 
 
Comme les autres, Wilfried, ce matin, avait cru que la mission était terminée, ratée. Mais la Providence veillait. Wilfried invoquait assez souvent la Providence. Une robuste Providence, avec une grosse cuirasse, et sur la tête, un casque d’acier.
 
A dix heures du soir, il s’estima assez près de la jetée flottante de l’île Pourrie pour pouvoir stopper.
 
A partir de minuit, toutes les heures, un projecteur intermittent devait, pendant cinq minutes, indiquer l’accostage à la vedette. Buldock était un navigateur hors pair. Après deux heures d’attente, à minuit précis, ils aperçurent le feu. A sept ou huit kilomètres seulement.
 
 

 
 
Konangkien et Mongtao les attendaient à la jetée de caoutchouc. Avant toute chose, aussi bien un cavalier doit-il bouchonner son cheval, aussi bien Buldock et Wilfried soulagèrent-ils la vedette aux bossoirs scellés dans le rocher. Comme l’île se trouvait en état d’alerte, l’embarcation ne fut pas démontée. Seule la jetée pneumatique fut repliée.
 
Pour trouver cette « station d’embarquement », même avec sa vedette suspendue, il aurait fallu faire le tour de l’île à l’aviron et 
visiter roc par roc, crique par crique, ce qui aurait demandé très longtemps en supposant que quelqu’un veuille le tenter.
 
Konangkien s’était jeté avec voracité sur le message, qu’il avait ensuite passé à Mongtao. La joie revenait dans la maison.
 
Evidemment, ces histoires de youyou, de Yelpy et de Ramaraou étaient inquiétantes, mais si le cargo ne tardait pas trop, ils auraient le temps de tout terminer avant un hypothétique empêchement.
 
De toute façon, rien à faire avant le jour. Le Taïto ne se pointerait pas avant d’y voir clair. Il fallait bien connaître les parages pour approcher l’île Pourrie de nuit. Le meilleur était encore : dormir.
 
 

 
 
Au point du jour : réveil en fanfare.
 
Un des Malais avait déjà vu.
 
Cette fois, il empoigna carrément l’épaule de Mongtao pour le réveiller :
 
 – Un bateau vient !
 
C’était une grosse inconvenance. Mais personne ne songea à la lui reprocher. Immédiatement, l’île fut en mouvement.
 
 

 
 
Cependant, à mesure que le bâtiment se rapprochait, le doute s’installait en eux. Pour un cargo, c’était un drôle de cargo. Et Konangkien avait beau l’examiner avec ses puissantes jumelles, il était bien obligé de convenir qu’il marchait à la voile.
 
 
Bientôt ce fut évident. Un voilier malais. L’attente joyeuse se transforma en panique. Il cherchait, ce bâtiment. Il cherchait la passe. Il s’arrêta devant. De lui, sortit un youyou avec un homme dedans. Et le voilier malais reprit le large.
 
 

 
 
Il ne demandait pas son reste, le voilier malais, et comment ! Les deux Hindous qui le commandaient avaient raté l’île Pourrie la veille. Toute la nuit, ils avaient erré dans ces eaux pas sûres, les yeux exorbités pour tâcher de voir les écueils. Tout ça, à cause de ce satané Allemand, ce loufoque qui voulait qu’on le mette à l’eau avec un youyou. Faut dire qu’il avait bien payé son voyage et la discrétion de ses transporteurs.
 
 

 
 
Ledit youyou, en arrivant à la barre, décrivit une très belle pirouette et fit chapeau9.
 
L’Allemand Zeit fut récupéré, sortant de l’eau, par son compatriote Wilfried. Plutôt en mauvais état. A moitié noyé. Il eut quand même le loisir de leur apprendre que ce n’était pas Yelpy qui les cherchait. Puisque Yelpy, il stationnait quelque part, à quatre mille kilomètres de là !
 
Moche, moche...
 
A nouveau, tout devenait très inquiétant. La journée s’annonçait mal. Konangkien pensa un moment faire dérouter quand même le cargo. De toute façon, c’était trop tard, on voyait sa fumée à l’horizon.
 
 
 


 


 
CHAPITRE XI
 
Le jour était encore bleu. Geo et le capitaine de frégate Rilière, côte à côte, regardaient décroître la pirogue de Babaii ramenant son mort après bien des péripéties. Elle devait aborder par la crique du Bon Secours pour ne pas être inquiétée.
 
Doude, le Dunkerquois, impeccable en short et chemise blanche, s’était appuyé sur l’épaule de Geo en pantalon de toile bleue et en maillot de matelot, le tout en loques. Une barbe de quarante-huit heures, l’air fatigué. Ça faisait une paie que Geo ne dormait pas. Pour l’instant, ses préoccupations accompagnaient cette petite bonne femme active, courageuse, qui s’éloignait avec son macchabée.
 
 – Tu es sûr qu’on ne lui fera pas d’histoire, à l’autre côté de Nerakatufu ?
 
 – Non, j’ai fait prévenir les gendarmes. Il n’y aura personne à la crique du Bon Secours. Ramaraou est considéré comme « péri en mer ». J’ai fait savoir à la douane que j’avais utilisé moi-même leur vedette.
 
 
Le soleil s’était déjà mis à chauffer. La mer, étale, brillait. Elle palpitait doucement comme un liquide lourd et sirupeux.
 
Ils traversèrent l’îlot jusqu’à la plage sur le vent, où la vedette de la marine attendait, se maintenant tout juste à flot au rythme de la marée descendante.
 
A bord, Geo trouva des vêtements, short et chemisette. Heureusement que Doude était lui aussi d’un gabarit soigné. Geo se rasa pendant que Doude faisait préparer un petit déjeuner maison.
 
 – Et il n’y aura pas de poisson, avait-il précisé.
 
Ça fait du bien quand ça s’arrête.
 
Les conserves françaises habilement maniées peuvent occuper un appétit, même délicat. Ce matin, Geo n’avait pas tellement besoin de qualité, il avait besoin de quantité. Doude le regardait manger. Un bol de café énorme, pour finir, et le Gorille se sentit mieux.
 
 – Que vas-tu faire ? demanda-t-il à Doude.
 
Il avait retrouvé ses cigarettes habituelles. Doude en avait à bord : des Muratti. Assez de tabac bleu. Geo aimait l’Orient. Il faut de tout pour faire un monde.
 
Doude se bourrait une pipe avec méthode, avec conscience et avec du tabac de l’armée. Il aimait le gros-cul. Des comme ça, aussi, paraît-il, il en faut.
 
 – C’est toi qui dois décider, estima Doude.
 
Il soupira :
 
 
 – Après tout, moi je ne commande que le Pacifique.
 
C’est une chose assez drôle, en effet. L’officier de marine qui commande la marine française du Pacifique, exerce un des plus vastes commandements du monde. Il y en a peu auxquels ça tourne la tête !
 
 – Je ne suis qu’un honnête officier, ajouta Doude, bête, discipliné et marin de surcroît. C’est déjà conclure... Et Marine-Paris est formelle : « Abritez-vous sous la barbouze. »
 
Geo résuma :
 
 – L’île Pourrie cache une grosse affaire. J’ai beau remuer la question sous tous ses angles : deux solutions. Un commando parachutiste ou des hommes-grenouilles. Mais pour en faire venir...
 
Si Doude n’y avait pas cru, il avait quand même pris des précautions :
 
 – J’ai un détachement d’hommes-grenouilles à Papeete. Je me suis dit que ça pourrait toujours être utile. On me les a livrés par avion pour qu’ils arrivent en bon état de fraîcheur.
 
Geo apprécia.
 
Il se dirigea, pesant, vers le poste avant, s’affala sur une couchette et sombra dans un sommeil vaste comme l’océan.
 
Doude était embêté en s’installant à la radio. Le Gorille s’était endormi trop tôt. Fallait-il ou ne fallait-il pas envoyer un avion de reconnaissance ? Il décida finalement qu’il ne fallait pas. Inutile d’alerter les affreux. Pourtant, il décida 
qu’un hydravion de la marine partirait de Tahiti pour une île Gambier. C’était un trajet normal qui ne pouvait alerter personne. Au passage, l’hydravion tangenterait l’île Pourrie à une vingtaine de kilomètres, histoire de la prendre au radar et de voir si rien d’extraordinaire ne l’approchait ni ne la quittait.
 
L’avion ne devait pas avoir quitté depuis plus d’une heure les îles de la Société, qu’un message singulier arrivait à Doude :
 
 

 
 
Devant le lagon de l’île Pourrie, le radar attrape une tache suspecte. Ce mobile marche vers la barrière de coraux. Probablement un bâtiment.
 
 

 
 
Ça lui faisait de la peine, au Doude, de secouer ce paisible tas de viande, qui se détendait d’un sommeil bien mérité. Il y porta quand même la main :
 
 – Debout barbouze ! Un bâtiment inconnu s’approche de l’île Pourrie.
 
Geo ouvrit des yeux rouges et pourtant éteints qui se rallumèrent, vite.
 
 – Les vaches ! Ils auraient pu attendre demain !
 
*
 
Sur l’île Pourrie, grande activité...
 
Les vêtements de Zeit avaient déteint, pendant son bain forcé, si bien qu’il était bleuâtre. Konangkien, Mongtao et Wilfried, penchés sur ce 
corps maigre, le regardaient récupérer. Zeit se mettait sur le côté, vomissait de l’eau, puis toussait, agité de tremblements.
 
Lorsque la Jubilation avait été choisie par le COI pour faire les « passages », Zeit, agent de renseignements du COI, s’était fait enrôler dans l’équipage de la Jubilation. Les affaires sérieuses doivent être contrôlées sérieusement. Comme par hasard, à une escale, un matelot de la Jubilation avait déserté. Zeit, chaudement recommandé par le bureau du port et ses faux antécédents, avait été immédiatement enrôlé.
 
C’est pourquoi Konangkien savait bien qu’un jour ou l’autre il retrouverait Sharky et son équipage. A moins que Zeit ne fût « empêché ».
 
Ce matin, il était là, Zeit.
 
« Car Dieu possède un doigt et l’immoralité ne saurait échapper à la fatalité. »
 
Konangkien sortit de la bâche où il ne se trouvait pas à son aise, une fois debout. Les Malais l’ajustaient à leur hauteur. On ne songe jamais au calvaire des grands hommes.
 
Maintenant qu’on avait reconnu le Taïto, dont un signalement lui était parvenu antérieurement, il réfléchissait.
 
Mongtao le rejoignit et s’immobilisa à trois pas de lui. Non par respect, mais tactique. Parler trop près d’un géant est particulièrement incommode. Ça fatigue la nuque.
 
 – Que comptes-tu faire ?
 
 – Et toi que ferais-tu ?
 
 
Mongtao scruta le visage de Konangkien avec acuité.
 
 – C’est embêtant de garder un cargo en ce moment à l’île Pourrie. Ça se voit de loin.
 
 – Je sais bien. Mais si nous le routons sur l’île de repli, là-bas nous serons obligés de le décharger en pirogue. L’arrimage du matériel et l’emballage doivent être prévus pour le débarquement sur une jetée flottante.
 
 – On pourrait peut-être essayer de prendre contact avec eux en mer.
 
 – Ils sont encore loin.
 
Cependant, Mongtao entra sous la bâche, et en ressortit muni d’un phare et d’un talkie-walkie. Ils s’avancèrent jusqu’au ras du terre-plein et Mongtao se mit à faire des appels lumineux.
 
Sur le Taïto, on les avait vus. La conversation s’engagea par signaux optiques. Mongtao, leur ayant demandé de prendre contact au talkie-walkie, appela l’un des Malais pour lui confier la torche-phare.
 
Puis il essaya le contact radio.
 
 – Taïto !... Taïto ?... M’entendez-vous ?... Over.
 
Il ne reçut rien. Mais le bâtiment, par signaux lumineux, leur indiqua qu’il allait se rapprocher de l’île.
 
Mongtao reprit des mains du Malais la torche-phare pour leur répondre : « Aperçu. » Puis il rendit l’appareil au Malais.
 
On en raconte sur la Fée Electricité. Mais la Fée TSF est encore bien plus loufoque.
 
Ils mirent une bonne heure à trouver enfin un 
contact phonique satisfaisant entre eux et le Taïto, qui dut reculer pour mieux les entendre. Car c’est ainsi. Inexplicablement, en s’éloignant un peu, on attrape parfois un contact trop faible pour être reçu de près.
 
Allez savoir. Inutile, personne n’y comprend rien.
 
Enfin, la conversation s’établit :
 
 – Pouvez-vous être déchargés par pirogue ? Over.
 
 – L’empaquetage est prévu groupé. Un matériel complet, par îlot. En caisses doublées d’étain. Over.
 
 – Si vous deviez ouvrir ces caisses pour que le matériel soit débarqué en pirogue, combien de temps faudrait-il à votre avis ? Over.
 
 – Au moins trois ou quatre jours. Et il faudra les reconstituer et les refermer. Over.
 
Konangkien prit l’appareil des mains de Mongtao et lança l’ordre :
 
 – Attendez. on vous envoie un pilote. Terminé.
 
Sa décision était prise. Trop compliqué pour les amener à l’île de repli. On les ferait débarquer par la jetée flottante de l’île Pourrie. Mongtao irait sur le Taïto, pendant que les autres partiraient préparer la jetée flottante.
 
Konangkien entra sous la tente, pour voir où s’en trouvait Zeit.
 
Zeit, pâle et bleu, allait mieux ; on avait pu l’installer assis. Comme le Chinois avait prohibé l’alcool sur l’île Pourrie, il lui versa entre les dents un peu d’alcool médical étendu d’eau. La 
fin de la Jubilation le passionnait, Konangkien. Et il voulait l’entendre. Mais Mongtao entra brusquement sous la tente, ce qui était chez lui un signe d’agitation inhabituelle. Le Malais le suivait. Konangkien redressa sa longue hauteur jusqu’au moment où son crâne toucha la toile. Le visage de Mongtao était inexpressif et douceâtre. Donc il se passait quelque chose de particulièrement pénible.
 
 – Raconte, dit Mongtao au Malais.
 
Le Malais éleva le bras, désignant un coin du ciel.
 
 – Pendant que j’étais dehors, en portant la torche-phare, j’ai vu une étoile.
 
En temps normal, ils auraient pris cette vision malaise pour une de leurs nombreuses folleries. Seulement, en ce moment, tout méritait la réflexion. Et les yeux des Malais sont célèbres dans tout l’Extrême-Orient.
 
Les deux Chinois sortirent avec lui :
 
 – Tu l’as vue où, ton étoile ?
 
 – Je l’ai vue là...
 
 – Mais une étoile comment ?
 
Et ils surent comme elle était, cette étoile. Car ils la virent, eux aussi.
 
L’hydravion qui était en train de recevoir sur son radar le cargo dans l’île Pourrie, après être allé faire demi-tour un peu plus loin, repassait en sens inverse, à la même place pour reprendre l’image. Le pilote avait commis une de ces fautes comme on n’en fait jamais qu’en temps de paix, quand on a perdu l’habitude d’être très malin 
pour sauver sa peau : il naviguait sous le soleil par rapport à l’île.
 
L’hydravion passait à une vingtaine de kilomètres d’eux, mais, pendant une bonne minute, ils reçurent la réverbération du soleil sur le fuselage.
 
Quand il avait le temps, Konangkien savait déguster ses décisions. Mais quand il fallait aller vite, il ne s’endormait pas. Un hydravion, ça n’avait rien d’extraordinaire. Cependant, ce n’était pas tout à fait ordinaire. Il prit le talkie-walkie, établit le contact avec le Taïto.
 
 – Ne bougeons plus, un hydravion est aperçu. Terminé.
 
*
 
Trois vedettes venant des îles de la Société, un aviso venant des îles Touamotou et un hydravion, convergeaient sur l’île Pourrie.
 
Finies les injures, on montait sur le ring.
 
Geo s’était rallongé et rendormi.
 
Doude appréciait les hommes aux nerfs solides. Dans les mêmes circonstances, il en aurait fait de même.
 
Il eut très vite des nouvelles de l’hydravion, tournant près de l’île Pourrie : il s’agissait d’un cargo battant pavillon formosien, empanné à quatre ou cinq cents mètres des récifs. Tout était immobile à son bord.
 
Doude ne savait que penser. Il calculait le temps que mettraient les premières vedettes à 
rejoindre. Trois bonnes heures. Il passa l’ordre radio :
 
 – Ne le quittez pas d’une semelle.
 
Il était parti à l’avant de la vedette rapide. Elle se tenait, la tronche en l’air, en fendant la mer, selon deux ourlets. Doude se demandait s’il n’allait pas faire arraisonner le cargo par l’hydravion ? Mais ils auraient l’air fin, là-bas, s’ils mettaient un canot pneumatique à l’eau avec deux tondus dedans et plus personne dans l’avion amerri. Il valait mieux attendre l’arrivée des vedettes.
 
Par le relais hydravion-Papeete, Doude eut bientôt l’identité du bâtiment. Il s’agissait du Taïto, cargo normalement homologué, port d’attache Formose, souvent basé à Hong-Kong.
 
Doude commença à douter. Peut-être était-ce un honnête cargo ? Mais pourquoi s’empanner devant l’île Pourrie ? Il revint dans la cabine et fit passer un message à l’hydravion.
 
 – Que Papeete retrouve la longueur d’onde de ce cargo. Et qu’on lui demande s’il est en avarie.
 
Revenu à l’avant, tout à coup, Doude eut une secousse de trouille dans les épaules. Peut-être attendaient-ils justement, sur le cargo, que l’hydravion amerrisse pour lui faire son affaire ? Il galopa sur le pont, rentra dans la cabine, fit expédier aussitôt un message de confirmation à l’hydravion :
 
 – Faites demander ceci par radio. N’amerrissez pas pour aller aux nouvelles !
 
 
Doude reçut le signal « Aperçu » et se sentit mieux. Ç’aurait été le bouquet que l’hydravion amerri soit coulé par le cargo.
 
Cette réaction venait de prouver à Doude qu’il croyait à la méchante affaire.
 
Déjà il avait reçu les messages des vedettes qui se rapprochaient. Dans deux heures, la fête au village !
 
Un quart d’heure plus tard, il reçut un autre message de l’hydravion :
 
 – Le Taïto nous signale : « Avarie machine. Réparons immédiatement. » Ils ont donné leur route. Tout paraît correct.
 
De nouveau, le doute assaillait Doude. Si jamais c’était un honnête cargo, ils auraient l’air malin de lui tomber sur le râble avec l’invincible Armada ! Et ce cochon de barbouze qui continuait à dormir !
 
Tant pis. Il réveilla Geo.
 
 – Il est onze heures du matin. A une heure de l’après-midi, nous, personnellement, nous serons en vue de l’île Pourrie. A une heure et demie, les autres vedettes arriveront. L’aviso sera là vers quatre heures. Un hydravion tourne au-dessus du cargo Taïto qui signale avarie de machine. Qu’est-ce que je dois faire ?
 
 – C’est ton métier !
 
 – Mais c’est toi qui dois décider ! Marine-Paris m’a dit...
 
 – Je sais, je sais. Marine-Paris se fait couvrir par les Services secrets. Toi, tu te fais couvrir par Marine-Paris. Moi normalement, je dois attendre 
que la Boîte10 m’ait envoyé des ordres ! Bien entendu, à la Boîte, on ne fera rien sans en avoir parlé à Matignon, qui demandera l’avis de l’Amirauté, laquelle se remettra en contact avec toi. Toi, tu me demanderas. Et moi, et moi... je vous emmerde !
 
Geo se leva, s’étira :
 
 – On n’a qu’à rentrer la semaine prochaine. On saura peut-être quelque chose ?
 
Doude grogna ; il comprenait très bien ce que Geo pensait du fameux cercle vicieux des responsabilités administratives.
 
Il se décida :
 
 – Bon, c’est simple. Si tu n’as rien contre, je fais arraisonner le cargo. Et si tu le souhaites, on peut même aller plus loin.
 
Ce disant, il était paisible, lent et monocorde.
 
Au tour de Geo d’être embêté. Il commençait à se demander si ce cargo avait bien un lien avec l’île Pourrie ?
 
Il n’aimait pas, lui non plus, embêter les gens sans raison.
 
Doude attendait tranquillement que la poule ponde son œuf. Mais il était gros à passer, cet œuf. Même pour un Gorille !
 
Finalement, Geo se décida :
 
 – Fais donc demander au cargo quand il aura fini de réparer.
 
Par le miracle des ondes, la question se mit à 
cheminer dans le Pacifique. De la vedette à Tahiti, et Papeete le relayant au cargo.
 
Quelques minutes après, par le même chemin, ils recevaient la réponse du Taïto.
 
 – Avarie sans gravité. Aurons réparé milieu de l’après-midi Merci. Pas besoin d’aide.
 
De la même façon, Geo fit transmettre au Taïto par Papeete :
 
 – Notre hydravion restera en vue du Taïto jusqu’à réparation de l’avarie.
 
Réponse du Taïto :
 
 – Inutile, panne sans gravité. Merci.
 
Re-réponse, par Tahiti, au Taïto :
 
 – Hydravion restera en vue, amerri, jusqu’à fin de votre avarie. C’est le règlement dans cette région.
 
De toute façon, cela donnait à Geo le temps de voir venir. Un autre grand bol de café et il était remis en train.
 
Il fut décidé que les vedettes et l’aviso resteraient hors de vue de l’île Pourrie et du cargo, mais prêts à intervenir.
 
L’hydravion s’était posé suffisamment loin du cargo pour pouvoir décoller avant qu’on ne lui tire dessus avec une artillerie de fortune. Mais suffisamment près pour suveiller la mer entre l’île et le cargo.
 
*
 
Sur l’île Pourrie, il était devenu évident que l’hydravion avait repéré le cargo. Maintenant, 
Konangkien avait décidé que l’opération de jetée flottante serait remise à la nuit. Le débarquement n’en serait pas simplifié, mais on ne pouvait pas se laisser voir.
 
Les pêcheurs furent réunis dans une touffe de cocotiers. Et placés sous la garde de Buldock.
 
Une fois les bâches démontées et le matériel groupé, Konangkien passa en talkie-walkie un message au Taïto.
 
 – Si l’on vous questionne : vous avez une légère avarie de machine. Réparable par les moyens du bord Aucun besoin de secours. Ne faites aucun signal optique. Nous ne devons correspondre qu’en talkie-walkie. Et le moins possible. Over.
 
 – Avons aperçu l’hydravion. Maintiendrons contact avec vous par talkie-walkie, le moins possible. Terminé.
 
Les membres de l’expédition Konangkien étaient installés eux aussi dans un bosquet de cocotiers. Et il fut interdit à quiconque d’en sortir. Il ne restait plus qu’à attendre.
 
Ils furent aveuglés par les intentions de l’hydravion, lorsque celui-ci se mit à survoler l’île et le cargo ! C’était bien un hydravion de la Marine de guerre française. Par talkie-walkie, Konangkien était au courant de la conversation qui s’établissait entre le Taïto et la Marine française.
 
Ça sentait terriblement mauvais. Mais la patience est une forme de combat. Et Mongtao le sentait tellement, qu’il répéta ces fortes paroles de Gengis Khan :
 
 
 – Une déroute bien organisée, c’est encore une victoire.
 
 

 
 
Maintenant, l’hydravion s’était posé sur la mer, loin du cargo, et Konangkien venait de passer au Taïto ce message capital :
 
 – A dix-huit heures, quand vous aurez soi-disant réparé, quittez les eaux territoriales, vite. Naviguez sud 33, jusqu’à vingt heures trente. Vous ferez alors demi-tour dans l’obscurité. Et reviendrez très exactement sur vos pas, jusqu’à vingt-deux heures. Vous stopperez, Avec simplement vos feux de position allumés. Nous vous rejoindrons et nous aviserons. N’émettez aucune sorte de signal, avec qui que ce soit. Sauf Papeete, s’il vous demande. Ne répondez plus à mes messages. L’avion est trop près de vous. Si vous avez compris, faites une chasse de fumée à la chaudière. Si vous n’avez pas compris, groupez une partie de l’équipage sur la dunette arrière. Je répéterai.. Terminé.
 
Très vite, la cheminée s’empanacha. Ils avaient compris.
 
Ils n’étaient quand même pas tellement prisonniers dans leur bosquet de cocotiers, sous lesquels ils pouvaient aller et venir.
 
Leur décision était prise ; avec la vedette, cette nuit, ça serait long de retrouver le cargo arrêté. Mais la mer était belle, on le chercherait, on le trouverait. Si le débarquement pouvait se terminer dans la nuit, on l’opérerait par la jetée flottante. Sinon, on aviserait.
 
Le déjeuner fut frugal : poissons séchés et jus 
de noix de coco. Zeit réussit à s’alimenter. A la fin du repas, Konangkien s’approcha, observa le visage de Zeit et décida :
 
 – Tu t’es réconforté. Tu vas dormir une heure. A ce moment-là, je te réveillerai et tu me diras ce qu’il s’est passé.
 
La chaleur était grande, un silence lourd s’abattit sur l’île.
 
Zeit essayait de dormir, il n’était pas content de lui. Quand il s’était enfui, il avait manqué de courage. Il avait eu peur du colosse Yelpy, second de la Jubilation. Ça le torturait. Il observait son compatriote Wilfried, qui dormait allongé tout près de lui ; un visage net, des traits précis, un courage porté par un tempérament paisible. Wilfried, on l’imaginait facilement en armure. Un homme sans regret, pour ainsi dire sans passion. Une âme sans détour dans la main gauche, étant donné que sa main droite était perpétuellement occupée par un revolver de fort calibre. Un guerrier, venu jusqu’ici par une suite de victoires perdues et de fuites victorieuses. Dur métier que le métier de guerrier, on ne choisit pas son lieu de travail.
 
Lui, Zeit, était d’une tout autre essence. C’était le Rhénan brun aux traits fins, un mystique. Il combattait pour la liberté, il souhaitait mourir pour la liberté. Et cette belle âme avait été introduite dans une enveloppe pas tout à fait suffisante... Oui, il le savait, lui. Il lui arrivait parfois de manquer de courage physique.
 
Il aurait dû attendre un autre navire lorsqu’il 
s’était enfui. Il aurait pu rejoindre les Samoa d’où il pouvait prévenir le COI. Mais, terré dans un petit hôtel, rêvant de Yelpy lui serrant le cou dans ses mains d’étrangleur, il avait pris le premier bateau pour la Nouvelle-Calédonie. En Nouvelle-Calédonie il avait trouvé ces Hindous, sur un voilier malais. Bien sûr, il avait rejoint Konangkien. Mais c’est d’abord au COI qu’il aurait dû se rendre. Wilfried, lui, serait allé là où il devait aller. Evidemment, c’est facile d’être brave quand on est pétri d’une argile grossière !
 
Zeit s’était endormi. Mais, le moment venu, Konangkien le réveilla. Wilfried continuait à dormir, intensément. Probablement qu’il s’était dit : « S’il y a bagarre, ce soir, il me faut être en forme. » Un soldat doit soigner son corps, comme il soignerait son cheval.
 
Mongtao était venu s’asseoir en tailleur. Légèrement en retrait du géant et de Zeit.
 
Premières paroles de Konangkien :
 
 – Pourquoi es-tu venu me prévenir, directement ?
 
Réponse prévue depuis longtemps :
 
 – La perte de la Jubilation est devenue un fait divers d’importance mondiale. J’ai été forcé d’être particulièrement discret. Pour rester discret, je n’ai pu m’enfuir qu’en Nouvelle-Calédonie. Où nous n’avons personne. J’espérais y trouver un navire pour les Samoa. Mais je ne pouvais pas attendre trop longtemps à Nouméa. Le voilier malais qui m’a débarqué partait pour les Touamotou. Je l’ai pris.
 
 
 – Tu aurais quand même dû prévenir le COI.
 
 – J’ai pensé le prévenir par ton intermédiaire.
 
C’était gagné. Konangkien n’avait pas eu de réactions déplaisantes. D’ailleurs, toutes ces choses se passant en délais et en espaces hors mesure, le Chinois ne pouvait pas se rendre compte que Zeit avait fauté.
 
 – Ce que je voudrais comprendre, lui dit-il doucement, c’est pourquoi la Jubilation a été retrouvée encore en train de flotter ? Je suppose que Sharky, quand il nous a eu volés, a pris la décision de disparaître, croyant ainsi nous échapper ?
 
Konangkien ferma les yeux pour ajouter :
 
 – Aux Philippines, le commandant et l’équipage du Siargao ont cru, eux aussi, nous échapper quand ils nous ont eu volés. Ils ont péri, brûlés vifs dans un autocar sur la route de Christchurch à Dunedin, en Nouvelle-Zélande. Mais lui, pour qu’on le pense « péri en mer », il avait coulé son bateau.
 
 – Sharky pensait le couler... Il avait en tête un projet d’exploitation fermière en Australie, passé le cap Melville, le long d’une plage désertique, où l’un de ses cousins, un botaniste, avait trouvé quelque chose de miraculeux : une nappe d’eau douce souterraine. Et Sharky avait trouvé un passage dans les récifs de la Grande Barrière pour aborder la plage à cet endroit-là. Il naviguait encore pour ramasser l’argent nécessaire à cette installation. Ce n’est pas Sharky qui nous a 
volés, c’est Yelpy. L’Indien, son second. Je n’ai pas très bien compris ce qui s’est passé. J’étais trop nouveau dans l’équipage pour qu’on me raconte tout. Ils ont bouclé Sharky, le jour où ils ont fait ta livraison. Et j’avais commis une maladresse, je l’avoue. Dans la matinée, avant de débarquer les caisses sur le radeau que vous aviez prévu à l’île Pourrie, ils ont échangé les armes contre les galets du lest. J’ai voulu protester. Yelpy m’a assommé. Si je n’avais pas protesté, j’aurais pu vous prévenir. Mais j’espérais, en agissant ainsi, donner raison à Sharky, qui voulait sûrement vous effectuer la livraison régulière. Quelques jours plus tard, il y a eu réunion de l’équipage. Sharky nous a expliqué que si nous ne disparaissions pas, nous aurions le sort de l’équipage du Siargao. Il nous en a cité d’autres : l’Ulysse... et ce commandant, liquidé à New York. A la majorité, l’équipage a accepté l’idée de l’installation en Australie. Aux îles Salomon, Sharky a pu vendre une des grosses perles. Nous y avons aussi embarqué un peu de matériel. Sharky avait peur que les Français recherchent eux aussi la Jubilation. Nous avons piqué droit sur la Grande Barrière à la hauteur du cap Melville. Un soir, nous avons croisé l’aviso français la Danaé qui s’est dérouté vers nous. Panique ! A la nuit tombée, nous avons réussi à le semer. En pleine nuit, le commandant Sharky a fait mettre le bateau en panne et nous avons jeté à la mer la cargaison d’armes, dont la présence à bord risquait de nous attirer des ennuis terribles ! 
Dans ces régions, on va sans s’en rendre compte d’une eau territoriale à l’autre. A partir de ce moment-là, il s’est passé quelque chose que je n’oublierai jamais...
 
Konangkien et Mongtao, leurs visages inexpressifs, avaient l’air de se désintéresser parfaitement de la question. Wilfried, qui s’était réveillé, appuyé sur son coude, écoutait, les yeux endormis. Tout ça : faux-semblant. Ils n’en perdaient pas une miette...
 
 – Nous avions beaucoup navigué ; les réservoirs à mazout étaient presque vides, la mer était calme et la Jubilation était déjà intenable. Délesté, le bateau, très haut sur l’eau, chancelait au rythme de la houle. Il titubait en avançant. C’était inquiétant et pénible. Un matin, vers onze heures, nous avons croisé une épave. Rien d’intéressant, un gros madrier, incrusté de moules. Cinq ou six hommes s’étaient penchés pour le regarder. Mais ç’avait été suffisant pour que la Jubilation prenne de la bande. Sharky dormait. Yelpy, qui commandait le bateau, organisa une chaîne de seaux. Pendant deux heures, nous versâmes de l’eau dans la cale. Le bateau avait retrouvé son assise. Sharky piqua une colère terrible lorsqu’il se réveilla. Nous fûmes sur le point de pomper l’eau. Pourtant on ne le fit pas. Probablement qu’un mal en valait un autre. Nous étions près de la Grande Barrière. Pas loin de notre lieu d’accostage, lorsque survint le gros temps. Un grain. Une nuit seulement. Une nuit de cauchemar. Le bateau animé par la houle s’inclinait, 
et l’eau contenue dans la cale se jetait à l’assaut de la paroi inclinée. Mais il y avait un retard entre les lames et ce mouvement d’eau à l’intérieur du navire. Si bien que le bateau se couchait à l’envers. Au matin, nous marchions sur le flanc, littéralement sur le flanc. Nous étions assis sur les parois verticales d’habitude. Mais la mer était tombée. Nous vidâmes l’eau. Et le bateau se redressa. Il se remit donc à délirer sur la mer. Au milieu de l’après-midi, nous arrivâmes à la Grande Barrière. Nous avons pris le passage connu de Sharky. Le débarquement fut très rapide. Yelpy et le maître d’équipage refranchirent la passe et sabordèrent la Jubilation. Nous nous étions rendus sur un promontoire pour suivre la fin du navire. Nous avons bien vu Yelpy et le maître d’équipage revenir dans leur youyou. La Jubilation s’était enfoncée très vite. Puis elle cessa de s’enfoncer. Nous la vîmes dériver dans la nuit tombante. Sans lest, elle était soutenue par ses réservoirs à mazout vides. Deux jours après je partis avec les camarades, à travers le désert. Nous devions nous ravitailler à Cooktown, et ramener le matériel. Avant le départ, j’ai réussi à prendre mille livres dans la cassette de Sharky. Dès que j’ai vu Cooktown, je n’ai pas attendu que Sharky vienne prévenir notre escorte. Je me suis enfui.
 
Les deux Chinois dégustaient.
 
Wilfried observait son compatriote en se disant : « J’ai bien fait de choisir « l’action ». Le 
« renseignement » vous conduit dans des aventures informes. »
 
Mais ce qui passionna Konangkien, ce fut cette réflexion de Zeit :
 
 – Et je sais où se trouve le passage. La carte ne me quittait jamais. Ce qui m’a permis de me repérer, c’est quand nous sommes allés à Cooktown.
 
A bon entendeur, salut !
 
 


 


 
CHAPITRE XII
 
Maintenant, l’île Pourrie était entourée par une flottille immobile, invisible mais puissante, dans la main d’un rombier comme Doude, du genre plutôt « efficace ».
 
Faute de nouvelles, Geo s’était remis à dormir, après avoir absorbé quelque nourriture. C’est-à-dire les trois quarts du plat de cassoulet que Doude avait fait cuisiner.
 
 

 
 
A cinq heures de l’après-midi, plus personne ne croyait que le cargo était suspect. Aux écoutes, on n’avait rien reçu : aucune émission de l’île, aucune émission du cargo, aucune sorte de signal, d’un côté ou de l’autre puisque le talkie-walkie ne leur était pas audible.
 
Régulièrement, l’hydravion remettait ses moteurs en route, pour les tenir chauds.
 
Doude commençait à se demander comment l’affaire allait se terminer. Probablement en queue de rat. Dans la nuit, les hommes-grenouilles arriveraient. On les ferait débarquer sur l’île 
Pourrie. Quant au cargo Taïto qu’il aille se faire voir chez les Chinois !
 
A six heures, pourtant, il dut réveiller le Gorille. Le cargo venait de signaler :
 
 – Avarie réparée, poursuivons notre route. Merci
 
Geo grogna :
 
 – Il ne faut pas le perdre de vue, c’est tout.
 
 – Non, ce n’est pas tout, lui répondit paisiblement Doude, parce qu’il va quitter les eaux territoriales. Une fois qu’il les aura quittées, nous ne pourrons plus que le regarder passer. Et à la nuit, il nous filera sous le nez. C’est maintenant que tu dois décider.
 
 – A-t-il fait quelque chose de suspect ? A-t-il eu un contact avec l’île ?
 
 – Apparemment rien.
 
 – Pourquoi : apparemment ?
 
 – Parce qu’ils auraient très bien pu correspondre par talkie-walkie sans qu’on s’en doute.
 
Survient un moment où il faut soit freiner, soit accélérer pour passer. Geo en était là. La réussite de sa mission était dans sa main.
 
 – Que fait le Taïto, maintenant ?
 
 – Voilà ce qu’il fait maintenant...
 
Et Doude tendit à Geo le texte du message reçu par le radio.
 
Taïto a remis en route. Il prend le large. Il va quitter les eaux territoriales.
 
Un silence profond s’était installé dans la vedette, aux moteurs stoppés.
 
Geo fit deux ou trois pas et s’en retourna.
 
 
Bravo, Toro ! Mort aux vaches !
 
 – Il faut l’arrêter et le visiter.
 
*
 
A six heures moins cinq, Konangkien, après avoir vérifié que l’hydravion se trouvait trop loin pour saisir une émission, appela le cargo au talkie-walkie.
 
 – Je vous confirme l’ordre de départ une dernière fois. Et j’ajoute ceci : en aucun cas le Taïto ne doit être capturé. Signalez « aperçu » par fumée. A ce soir. Bonne chance... Terminé.
 
Ils s’étaient abrités sous les cocotiers pour voir disparaître rapidement le Taïto. Mais ils comprirent vite que ce serait long, lorsqu’ils virent apparaître les vedettes et l’aviso dont ils ignoraient la présence.
 
D’où ils étaient, ils assistaient aux opérations comme devant un écran de cinéma.
 
*
 
Très vite, l’affaire avait changé d’aspect. Le cargo remontait fort. Mais la vedette de Doude lui coupa la route devant le nez. Le cargo ne s’arrêta pas.
 
Doude fit faire demi-tour. Au pom-pom, il fit tirer, en avant du cargo, une giclée de semonce. Le Taïto continuait sa route.
 
Non seulement c’était clair : c’était même lumineux.
 
 
Bientôt, de l’est, survint la masse grise de l’aviso qui allait droit à la rencontre du Taïto.
 
De l’aviso on tira un autre coup de semonce. Les vedettes suivaient sur les côtés du Taïto, et l’aviso lui barrait le large.
 
Cette fois, le cargo fit demi-tour. Il lui restait un seul chemin libre : droit sur l’île.
 
Il fonça à toute allure sur la côte. Il franchit une ligne d’atolls pour approcher la barre, qu’il ne passerait jamais. D’autant moins que la vedette de Doude était venue lui couper la route de l’île.
 
Enfin, le Taïto s’arrêta. On n’entendait plus que le halètement des bateaux et le fracassement de la houle sur les récifs. Impossible d’aller le visiter là où il s’était posté.
 
Approchant la vedette, Doude beugla au porte-voix en français, puis en anglais :
 
 – Remontez au large, pour une visite !
 
Sur le Taïto, ils ne pouvaient pas ne pas l’avoir entendu. Doude voulut faire accoster. Mais il dut rapidement faire machine arrière, car il venait d’être accueilli par une rafale de mitraillette.
 
Pendant ce temps, l’hydravion tournait au-dessus de l’île pour en inspecter la côte.
 
Et n’y trouvait rien.
 
Doude venait de monter une manœuvre d’abordage. Couvertes par les canons de l’aviso, les vedettes s’approchaient doucement du Taïto.
 
Elles s’arrêtèrent.
 
Car le Taïto commençait à donner de la bande et semblait singulièrement bas sur l’eau.
 
 
Il était en train de se couler, le Taïto, comme un grand.
 
Ils virent sous leurs yeux quelques silhouettes enjamber le bastingage et reparaître à la surface de l’eau. Pas pour longtemps. Car on mitraillait les déserteurs, depuis le pont du Taïto.
 
Le Taïto se noyait et voulait emmener tout son monde avec lui.
 
Les Français regardaient cette scène du temps de la marine à voile. Les bons Bretons de la Royale11 le souffle coupé, le cou rigide, sentaient leurs chemises se coller à leur peau.
 
Parfois un autre flanchait et sautait à l’eau, où il ne flottait pas longtemps... déjà mitraillé durant son plongeon.
 
Doude s’était éloigné du cargo et en avait fait éloigner les autres vedettes. Il craignait quelque chose. Qui ne tarda pas à se passer.
 
Une magnifique gerbe de flammes haute de trente mètres. De la fumée, un remous, quelques débris, plus de Taïto. Il s’était fait sauter.
 
Maintenant, oh savait que quelque chose de vraiment sérieux se passait dans les îles.
 
*
 
Quand le drame avait atteint son point culminant, Konangkien avait pris une mesure de précaution. En les faisant glisser sous les arbres, 
pour qu’on ne les vît pas, il avait fait revenir les indigènes près d’eux. On s’était réuni en famille. Et Konangkien s’était assis sur une caisse volumineuse. Cette caisse était bourrée de dynamite.
 
Si le Taïto ne s’était pas fait sauter, eux, ils l’auraient fait. Mais le commandant du Taïto, c’était un monsieur.
 
L’expédition Konangkien ne sauta pas...
 
 

 
 
La nuit venue, ils se dirigèrent sans lumière de l’autre côté de l’île, toutes traces soigneusement effacées derrière eux.
 
Konangkien savait que, par un moyen ou par un autre, les Français arriveraient à visiter l’île Pourrie.
 
Il fit ranger les cinq indigènes à l’entrée de l’embarcadère. La nuit était suffisamment claire pour qu’ils puissent se distinguer entre eux. La houle, sur les rochers, faisait beaucoup de bruit.
 
Buldock cria en français aux Polynésiens :
 
 – Avancez sur la jetée flottante, et attendez qu’on vous embarque !
 
Ils furent embarqués... mais après avoir été mitraillés.
 
La jetée, repliée, fut amenée. Les bossoirs furent dégrafés du rocher.
 
A un premier voyage, ils allèrent perdre les corps au large.
 
Puis, en deux autres voyages, ils transportèrent leur PC dans l’îlot de repli.
 
 
*
 
Le lendemain matin, les hommes-grenouilles arrivaient sur un autre aviso.
 
Dans la coque éventrée du Taïto, ils trouvèrent quand même des preuves éloquentes.
 
Mais sur l’île Pourrie, ils ne trouvèrent rien. A part quelques traces, qui auraient pu être anciennes.
 
 
 


 


 
CHAPITRE XIII
 
Le ranch luxueux dont il rêvait s’était transformé en bauge à cochons. Sharky découvrait le chemin immense qui sépare le rêve de la réalité.
 
L’inquiétude les avait saisis dès le premier soir, quand Yelpy et Le Kerrec étaient revenus avec le youyou, après avoir sabordé la Jubilation.
 
La Jubilation flottait, le pont au ras de l’eau. Le courant de la Grande Barrière l’avait saisie, elle avait disparu dans le noir.
 
Les deux jours suivants, ils avaient charpenté un vaste abri de toile, crochetonné à des poutrelles.
 
Durant la troisième nuit : réveil en fanfare. Un matelot australien avait été repêché en hâte dans la fameuse poche d’eau douce, si miraculeusement trouvée par le cousin botaniste de Sharky.
 
Il avait donc fallu s’établir plus loin, sur le sable dur.
 
Ensuite, était survenue l’affaire Zeit. Le vol 
était inconnu à bord de la Jubilation. Mais pour des raisons de sécurité visant des risques extérieurs, leurs douze mille livres avaient été partagées en liasses cachées séparément. Après le départ de l’équipe expédiée au ravitaillement à Cooktown, ils découvrirent qu’une liasse de mille livres avait disparu. Sharky, Yelpy et Le Kerrec avaient alors pris leur décision. Comme ils commençaient déjà à s’ennuyer ferme, ils décidèrent qu’ils n’étaient pas faits pour la vie champêtre. La dernière perle serait vendue et la somme partagée suivant le système des parts pratiqué à bord de la Jubilation. Chacun connaîtrait sa propre aventure et ses propres risques. On respirait.
 
Quatre jours plus tard, l’expédition de Cooktown rentrait.
 
Elle fut reçue à coups de revolver. On parlementa. On s’aperçut bientôt que Zeit avait emporté l’argent. On pensa que Zeit pourrait bien aller vendre la mèche pour arrondir sa cassette. Du coup, il devenait urgent de s’en aller. Mais les trois matelots revenus de Cooktown rapportaient des journaux.
 
Flatteur ! La photographie de leur cher bâtiment occupait la première page. La Jubilation avait été retrouvée par ce crétin de Fouafoua. Seul Fouafoua pouvait faire une imbécillité pareille ! L’équipage de la Jubilation connaissait bien le Chante-Virgile et son tas de gras de commandant, qui n’avait rien trouvé de mieux qu’attirer l’attention sur eux. Six membres de 
l’équipage de la Jubilation avaient leur photo dans les journaux. Pas précisément flattés, sachant que des frénétiques devaient les rechercher dans tout le Pacifique, pour les égorger. Au bas mot...
 
 

 
 
Le départ avait donc été remis à plus tard...
 
 

 
 
Maintenant ils s’embêtaient à mourir. On avait dû rationner le tabac. Car ces parcs à vaches avaient oublié d’en ramener de Cooktown.
 
Une expédition, montée avec ceux dont la photographie n’avait pas été publiée, repartit au ravitaillement à Cooktown.
 
Pendant qu’ils étaient si peu nombreux, ils eurent à lutter toute la nuit contre une tornade. Le lendemain matin, les bâches furent retrouvées collées dans des rochers, jusqu’à trois kilomètres de là. Et ils recommencèrent à s’installer, jusqu’au moment où un avion vint à tourner.
 
Il leur fallut, rapidement, détruire le hangar. Ils s’installèrent dans une faille, au fond d’une sorte de crique de rocher.
 
Au retour de la nouvelle expédition à Cooktown, ils surent que les journaux du monde entier s’étaient emparés du nouveau navire fantôme, la Jubilation. Les hypothèses y fleurissaient. Un journaliste anglais prétendait que les Français étaient directement intéressés par l’affaire...
 
A nouveau, Sharky songea très sérieusement à s’installer un ranch. Il y songea une demi-journée. 
Le temps de la réflexion. L’humanité c’est un cercle fermé. Et même dans les terres les plus désolées de l’Australie, son exploitation serait inscrite quelque part. Tout finit toujours sur un papier. Dans un cadastre. Tout finit toujours chez un rond-de-cuir. Un fonctionnaire au porte-plume acéré. Alors ? Alors ça tournait au piège à rats.
 
Yelpy avait suggéré les faux papiers et se faisait fort d’en obtenir à Sydney. Avec des faux papiers on peut se refaire une nouvelle vie. Bien sûr. Mais qui fait les faux papiers ? Et Sharky, se référant à l’histoire de ce commandant abattu à New York bien que muni de faux papiers, pensait que c’était plonger dans la gueule du loup. A moins d’aller trouver un sien copain. A Nouméa. Un type sûr qui pourrait les dépanner. Mais Nouméa, en ce moment, c’était plutôt brûlant à cause de ces satanés Français.
 
 

 
 
Ils décidèrent de rester planqués encore un mois.
 
 

 
 
Et la vie continua, insipide, entre les corvées d’eau, les corvées de poissons et la cueillette des coquillages. Plusieurs fois, ils durent se cacher. Heureusement qu’ils avaient démâté leur baraquement de bois et de tentes. A deux reprises, un avion les avait survolés. Ils avaient vu, aussi, des vedettes garde-côtes frôler la barrière de corail.
 
 

 
 
Les premiers jours, l’équipage s’était vraiment 
amusé. Le matelot adore l’incongru. Ils s’étaient composé des vêtures étranges. Mais l’ennui naquit un jour de l’uniformité. Et les barbes avaient poussé. Ils étaient devenus sales comme des gorets. Yelpy avait dû taper.
 
Un jour, il décida le lavage et le rasage obligatoires. Ce fut presque la révolte. Pourtant, une fois récurés et rasés, le moral était meilleur. Et comme le moment fixé pour leur départ arrivait, il y eut conférence des Grands : Sharky, Yelpy et Le Kerrec, c’était beaucoup dire. Car cet homme, issu des pierres du Morbihan, se taisait, épuisé, lorsqu’il avait dit trois mots. En revanche, c’était un auditeur prodigieux. Il ne comprenait pas tout ce que l’on racontait, mais il écoutait pour ainsi dire avec religion ; Sharky et Yelpy représentant pour lui, l’un avec sa belle et scintillante mâchoire, l’autre avec sa puissance de grizzli, ce que l’humanité a fait de meilleur depuis tout le temps.
 
Ce soir-là, il fut décidé qu’un dernier convoi de ravitaillement serait envoyé à Cooktown. Vêtements neufs et lunettes leur semblaient indispensables pour leur permettre de regagner incognito les zones habitées. Des lunettes... noires, parce que ces instruments leur avait paru le comble du travestissement.
 
Ce qui caractérise les marins, c’est une sorte de fraîcheur d’âme que des citadins chagrins appelleraient naïveté.
 
Ces trois hommes parfaitement habiles dans un port ou sur le pont d’un bateau avaient 
purement et simplement décidé que, dès le retour de l’expédition sur Cooktown, ils partiraient en groupe, en beau costume des dimanches et en lunettes noires.
 
Le pensionnat des Sœurs Verju, avec Sharky devant, grave comme un pape et Yelpy derrière lui, entraînant à sa suite ce cortège de paysans frappés d’ophtalmie !
 
*
 
A peu près aux mêmes heures, le même jour, le voilier Kashoto s’était empanné.
 
Konangkien monta sur le pont. Le jour tombait. On apercevait une terre, au loin. Le commandant, un Tonkinois, l’observait à la jumelle.
 
 – C’est l’Australie ? lui demanda Konangkien.
 
 – C’est l’île Tregrosse. L’Australie n’est plus loin.
 
Les événements s’étaient déroulés rapidement, après l’expédition inutile des Français contre l’île Pourrie.
 
Konangkien avait dû lutter dur. Le Comité central insurrectionnel trouvait parfaitement normal que l’équipage de la Jubilation, commandant en tête, reçût le salaire qu’il avait mérité. Les organisations secrètes ne peuvent se permettre de laisser passer une faute. Car à partir d’un certain moment, tout repose sur la confiance. Et pour que cette confiance demeure, il faut bien qu’on sache qu’il est impossible de faire autrement.
 
Mais le Comité central ne tenait pas tellement 
à ce que Konangkien conduise l’opération. Le clan des sages estimait que Konangkien s’était déjà fait un peu trop remarquer. Les jeunes Turcs, par contre, le considéraient comme parfaitement apte à mener cette affaire ; et l’idée de voir la justice exercée par le lésé, leur agréait.
 
Konangkien avait fini par enlever la décision, à la suite d’un plaidoyer simple.
 
 – Vous me dites que je ne dois plus toucher à ma mission dans l’archipel français pendant six mois. Vous avez parfaitement raison. Cependant, j’estime qu’il est dommage de me laisser inemployé durant ces six mois. Quand nous avons besoin de chacun ; et que nous ne sommes jamais assez nombreux.
 
Chœurs antiques.
 
La décision emportée, Zeit consulté, il fut décidé que l’opération aurait lieu à l’aide d’un voilier malais. Lequel, seul, pouvait facilement s’échouer dans les récifs et y rester en attendant que tout soit liquidé.
 
Et Konangkien était parti avec les siens.
 
Il avait été content de retrouver son équipe. Surtout Mongtao. Konangkien s’ennuyait sans Mongtao. Il devait alors faire face à toutes les petites difficultés de l’existence : organisation de son travail, nourriture, entretien des vêtements. Toutes choses dont s’occupait son adjoint. Car leur relation de commandement était établie à la chinoise. L’adjoint faisant aussi fonction d’ordonnance-aide de camp. Il y avait seulement deux nouveaux venus sur ce bord : le commandant, 
un Tonkinois. Et le second, un autre Tonkinois. Deux petits hommes foncés et ridés, qui avaient fait leurs preuves.
 
Bien entendu, on retrouvait Buldock, les deux Malais, pareils à des chats siamois, Wilfried et Zeit. Ils étaient à la fois l’armée et la marine.
 
En face de Sharky et de son équipage, ils étaient inférieurs en nombre. Mais Zeit était formel ; pour tout armement, les autres n’avaient que des pistolets, alors que sur le voilier malais ils étaient dotés d’explosifs, de grenades et de mitraillettes. Wilfried, cependant, était pourvu d’un fusil de précision, car il était aussi tireur d’élite. Il méprisait la mitraillette, qu’il qualifiait de « pomme d’arrosoir ».
 
Le voilier Kashoto quitta les eaux de l’île Tregrosse, puis se remit en panne. Ils voulaient être tranquilles pour conférer.
 
Zeit fut chargé du rapport de synthèse.
 
C’était clair, simple.
 
 – Où nous en sommes ? Nous en sommes au but ! Après-demain soir, nous aurons doublé le cap Melville, au large de la Grande Barrière. Ce qui nous met, dans la nuit, face au point de débarquement. Je connais par cœur la dimension et la forme des cinq îlots qui précèdent le passage. L’un d’eux est parfaitement reconnaissable parce qu’il est surmonté d’une crête de plusieurs mètres : le guano accumulé par les oiseaux de mer.
 
Il avait étendu devant lui la carte qu’il avait dessinée. Il leur montra l’îlot en question. Puis il posa son doigt sur une crique de corail.
 
 
 – Et nous pourrons échouer le Kashoto, ici. Car nous arriverons juste pour la marée pleine. Echoués ici, nous serons invisibles de la terre, comme de la mer. Et avec nos canots nous sommes tout à côté du passage. Mais bien entendu, pour les surprendre, il nous faudra y passer la journée et attendre la tombée du jour.
 
*
 
Un joli petit rendez-vous punais, qui se préparait.
 
 

 
 
Mais ce n’était pas tout.
 
 

 
 
A Brisbane, en ce moment, au quartier de Her Majesty’s Service un gros monsieur piétinait. Un certain Geo Paquet. Il essayait de se faire écouter par ces messieurs de la marine australienne et n’y parvenait pas.
 
Pour une raison simple : il ne savait pas où les envoyer.
 
 

 
 
Vahilu, le père de Babaii, avait tellement été frappé par le visage qu’il avait reconnu sur le voilier malais venu faire de l’essence, qu’il en avait parlé à sa fille.
 
Sans qu’elle puisse se l’expliquer clairement en toute logique, à Babaii, ça lui avait déplu, que Zeit vienne se promener par ici.
 
Le commandant hindou avait répondu à son père : « ... J’ai aussi quelque chose à débarquer... » 
Débarquer quoi ? Débarquer où ?
 
Peut-être débarquer Zeit, sur l’île Pourrie ? Elle n’avait pas aimé du tout cette idée.
 
Ça l’avait tellement tarabustée qu’elle avait fini par le dire à Geo.
 
Le Gorille espérait hypocritement qu’elle savait exactement où pouvait s’être réfugié l’équipage de la Jubilation.
 
Il avait tort et raison.
 
Babaii avait simplement déduit ceci : ils devaient s’être cachés là où Sharky projetait l’établissement de leur futur ranch : derrière la Grande Barrière en Australie.
 
Léger détail : la Grande Barrière s’étend sur mille kilomètres d’océan.
 
*
 
En somme, Sharky attendait.
 
Konangkien cherchait Sharky et savait où le trouver.
 
Geo cherchait Konangkien. Tout lui disait que Konangkien allait rattraper Sharky. Mais il ne savait où. Or ça devenait urgent.
 
 

 
 
Un joli sac de nœuds !
 
 


 


 
CHAPITRE XIV
 
Il faisait encore nuit lorsque Zeit était parti reconnaître les récifs dans un canot que les deux Malais manœuvraient aux avirons.
 
Il avait dû employer toute son énergie pour s’y contraindre. Il avait peur. Le déferlement de la lame sur les récifs les abrutissait de son grondement bestial. Les Malais avaient vite repéré, dans le noir, la crête de guano. Si bien qu’ils avaient pu en faire approcher le voilier malais pendant qu’il faisait encore très sombre.
 
Le Kashoto maintenant dissimulé de toutes parts dans la crique de corail, les matelots attendirent la marée pleine pour l’étayer de quatre madriers. Et, toute la journée, ils restèrent cachés et silencieux dans cette sorte de maison sur pilotis peu visible dans ce décor.
 
Les deux Malais et Buldock s’étaient cependant promenés dans les récifs pour observer la passe et repérer la tente de Sharky. Buldock et ses deux satans furent d’abord très intrigués. Zeit leur avait annoncé une sorte de baraquement de 
toile et de madriers. Or, la plage était nue comme la main. Mais en suivant le va-et-vient des hommes de Sharky à la lunette, ils découvrirent bientôt leur campement dans les éboulis de rochers.
 
L’affaire semblait facile.
 
La plage s’étalait au pied d’une paroi rocheuse, pas très haute, mais rigoureusement à pic. Elle était fermée à un bout par un mur abrupt sur la mer, contre lequel les vagues battaient à marée basse, comme à marée haute. Une seule issue : la plage, le long de cette falaise qui allait en mourant dans un maquis de sable et d’épineux. En empruntant toute la plage pour les assaillir, on pouvait donc concentrer l’action vers la grotte. Et éviter les fuites.
 
Wilfried connaissait son métier. Conformément aux ordres donnés par le COI, au moment de l’action, il prenait le commandement.
 
 

 
 
A onze heures du soir, deux canots quittèrent la crique où se trouvait échoué le Kashoto. Les pales des avirons avaient été entoilées pour éviter le bruit. Konangkien avait été formel : « Faire l’impossible pour les avoir vivants. » Il fallait donc les avoir « à la surprise ».
 
Seul, Wilfried s’était ceinturé le ventre de grenades. Les autres avaient des mitraillettes. C’était déjà suffisamment dangereux.
 
Dans le premier des canots, debout à l’avant, Wilfried respirait la nuit, une main appuyée au rebord et l’autre contrôlant machinalement l’accrochage 
de ses œufs, autour du ventre. Il était paisible, son souffle parfaitement régulier, le pouls à quatre-vingts et l’esprit clair comme un bloc de cristal. Il imaginait toutes les phases de l’opération. Simplement, sur son visage, sa peau s’était tendue. Il connaissait ce symptôme. Parfois il se caressait la figure.
 
Dans l’après-midi, il avait fait répéter son rôle à chacun. Des actes simples, selon un minimum d’éventualités : la surprise totale ; la résistance sporadique ; la résistance effective avec décrochement des assaillants.
 
Ils attaqueraient à quatre. Les trois autres garderaient les embarcations, deux d’entre eux pouvant être détachés en mouvement enveloppant.
 
Wilfried avait synchronisé et commandé de véritables opérations de guerre. Aujourd’hui, il dirigeait une opération « commando ». Quelle qu’en soit l’échelle, l’opération de guerre est toujours la même dans ses grandes lignes.
 
 

 
 
Son embarcation se dandina un moment sur la crête de la vaguelette déferlante, un choc léger, et le bruit de la quille dans le sable mouillé.
 
Il sauta le premier hors du bateau, tira l’embarcation pour l’échouer et assista à l’arrivée de l’autre. Les canots furent immédiatement retournés, face à la mer. L’un des garde-canots avait pour mission de les maintenir constamment au niveau de la marée. Et le sort avait désigné Konangkien. La Providence joueuse voulait que le grand chef fût le palefrenier !
 
 
Ils se voyaient parfaitement les uns les autres dans l’obscurité. Wilfried se recula ; Buldock, Zeit et l’un des Malais avancèrent d’un pas vers lui. Le groupe de choc était constitué. Le Malais était seulement armé d’un revolver et d’un couteau de brousse, du genre coupe-coupe. Buldock et Zeit était armés d’une mitraillette chacun. La sagesse avait commandé à Wilfried de ne pas se munir du fusil de précision et de ne pas remettre entre les mains du Malais une « arroseuse ». Il avait suffisamment de métier pour savoir que la mitraillette peut faire des ravages dans son propre camp. Lui devant, les trois autres développés à quelques pas derrière, et imitant son comportement, ils s’avancèrent lentement vers l’éboulis de rocher.
 
Les autres avaient sûrement posté une sentinelle à l’entrée. Lorsqu’il s’estima à portée de vue, Wilfried s’agenouilla ; les autres en firent autant. Puis il rampa vers la gauche des éboulis. Il savait que le Malais rampait vers la droite. C’étaient les ordres. Quand ils furent à une dizaine de mètres des blocs de rochers, Wilfried attendit le bruit léger. Le Malais, allongé à plat ventre, gratta le sable avec ses doigts. A Manille, le truc avait réussi dix fois. La sentinelle devait se tenir à gauche, du côté opposé à la paroi du rocher, pour avoir un angle de vue meilleur. Elle allait se lever, aller voir ce qui grattait dans le sable. Elle passerait à trois pas de Wilfried. Là : clownerie de métier. Wilfried lui sauterait au cou. Lui tenant le menton fermé de son avant-bras 
gauche, de son bras droit, il lui perforerait le diaphragme d’un coup de poignard dans le creux de l’estomac ; d’un deuxième coup au cœur, il l’achèverait. Quand le tour est exécuté par une vieille main : aucun bruit. Ils les surprendraient probablement en train de dormir. Tout cela, Wilfried l’avait repassé dans sa tête.
 
Il eut même le temps de le revisionner une deuxième fois. Le Malais s’énervait. La sentinelle ne bougeait pas. Pas possible, elle devait dormir !
 
Wilfried rampa jusqu’aux éboulis et constata quelque chose de simple : pas de sentinelle.
 
Il hésita ; ce n’était pas conforme. Il hésita même longuement, se demandant quel piège l’attendait. Le Malais n’avait pas bougé. Buldock et Zeit s’étaient rapprochés pour pouvoir intervenir.
 
D’un geste, Wilfried les fit reculer et s’agenouiller. Décidément, ils avançaient comme si on allait cueillir des fraises ! A l’orée des éboulis, il y avait sûrement un booby-trap12. Lequel ? Wilfried y réfléchissait. Alors, ils entendirent des rumeurs. Les salauds les avaient vus !
 
Une bande rappliquait par la plage. Wilfried connaissait trop bien son affaire pour se laisser prendre entre deux feux. Pas pour lui, ça. Le cas prévu fut exécuté. Repli instantané, jusqu’à la lisière de l’eau pour ne pas être coincé contre la muraille. Wilfried savait qu’aux embarcations on 
ne bougerait pas avant ses deux coups de sifflet.
 
Mais les autres accouraient. Lampes en main, les maladroits ! Et Wilfried, le guerrier, voyait devant ses yeux s’accomplir une action de guerre absolument déroutante. C’était évident : ces types chantaient.
 
Les choses inusitées mettaient toujours un certain temps à faire le tour de son esprit. Etait-ce Dieu possible ?
 
Le groupe d’intervention de Sharky se composait de quatre hommes. Bientôt, Wilfried les aperçut distinctement dans l’obscurité relative. Deux d’entre eux portaient d’énormes objets. Le troisième s’était appuyé sur le quatrième. Son sang ne fit qu’un tour : ma parole, ils étaient saouls !
 
Evidemment, qu’ils étaient saouls ! C’était l’équipe de Sharky envoyée à Cooktown pour ramener les vêtements et les lunettes noires. Ils étaient tous bien contents. Vachement, même...
 
Deux choses se passèrent en même temps.
 
A l’entrée de l’éboulis, une énorme silhouette surgit, hurlant :
 
 – Vos gueules, tas de cochons !
 
Silence immédiat.
 
En même temps que les quatre types s’introduisaient dans les pierres, Wilfried s’était jeté en avant suivi de ses trois hommes. Venait quand même de s’imposer à son esprit la grotesque réalité : le camp de Sharky n’était pas gardé.
 
Il avait oublié une chose, Wilfried : c’est que 
Yelpy, second de navire ou pas, était fils de papa et maman Cherokee...
 
Et, immédiatement, à l’orée de l’éboulis, il y eut une très jolie succession de lueurs. Le Yelpy avait tiré. Et de ses deux pétards ! Il avait instantanément senti qu’il y avait trop de monde sur la plage. Et il faisait partie de ce genre de gars qui s’excusent, après.
 
Un grognement. Les quatre assaillants s’étaient jetés à plat ventre. Les deux porteurs de mitraillettes n’avaient pas pu tirer tout de suite, Zeit étant paralysé par la peur. Et Buldock, proprement décervelé. Cas de force majeure...
 
Un remue-ménage infernal s’installa dans les éboulis de pierres. Wilfried savait qu’il fallait faire vite avant qu’ils ne s’organisent. L’embêtant c’est qu’il ne savait pas comment ils étaient fichus, ces éboulis.
 
Sharky et Yelpy juraient comme des mécréants. Aucune discipline...
 
Wilfried imaginait. Côte à côte avec un des deux porteurs de mitraillettes, il se dégagerait un passage à la grenade. Il appela Buldock, qui ne répondit pas. Evidemment.
 
Faute de Buldock, il se fit soutenir par Zeit. Le Malais un peu en retrait, derrière. Ça ne lui plaisait qu’à moitié d’être soutenu par Zeit. Wilfried savait, indéfinissablement, par ses antennes spéciales de vétéran, que Zeit était un « salisseur de caleçons ». Pourtant, il lui fallait une mitraillette.
 
Ils avancèrent tous les deux en rasant les côtés. 
Wilfried siffla pour faire venir « l’appui enveloppant » des embarcations. Il lui fallait jeter le poids. Et en finir vite. Au moindre mal.
 
Il balança sa première grenade offensive13, se plaquant contre le mur. Lueur, souffle, assourdissement, giclée de mitraillette de Zeit. Wilfried avança dans la sorte de couloir, collé contre le mur. La grenade avait sûrement lavé le passage des tireurs planqués dans les côtés des blocs.
 
Il voyait les types s’agiter, dans les lueurs de son pétard qui crachait.
 
Brusquement, il fut inquiet. Il venait de voir, dans un reflet, un fût de mitrailleuse, porté à pleins bras par un géant.
 
Wilfried balança une grenade, qui fut ramassée et renvoyée à l’expéditeur. Il n’eut que le temps de se coucher par terre, assommé par la déflagration. Il se remit à genoux, et vit une succession de clartés qui le secouèrent.
 
Wilfried avait cessé d’être guerrier ici-bas, coupé en deux par la mitrailleuse de Yelpy.
 
Car le Cherokee n’avait pu y résister. Quand ils avaient balancé toute la cargaison d’armes à la mer, lui, hypocritement, il s’était planqué une mitrailleuse et des bandes. Une gâterie, qu’il avait ramenée sous bâche dans le youyou lorsqu’ils étaient allés saborder la Jubilation, le maître d’équipage et lui.
 
 
Tout à l’heure, Zeit avait, en même temps que Wilfried, saisi dans ses yeux l’éclat noir d’un canon de mitrailleuse, à la lueur des coups de revolver. Ses nerfs avaient cédé, contre sa volonté. Il s’était jeté de l’autre côté, laissant Wilfried avancer seul. Il avait jailli des éboulis, projetant sa mitraillette à terre, dans les pieds de Mongtao qui survenait.
 
La rafale les avait manqués. Wilfried en avait absorbé une partie et le reste avait arrosé les pierres. En rampant, Mongtao et les deux Malais s’étaient mis à l’abri. Mongtao avait dû revenir devant l’ouverture inquiétante pour ramasser la mitraillette et traîner Zeit par sa chemise. Aucun mot n’avait été prononcé. Mongtao dut encore revenir pour récupérer la mitraillette et les chargeurs de Buldock.
 
 

 
 
Ils se rendirent aux embarcations où Konangkien les attendait, impassible. Mongtao lui expliqua sommairement l’action. Konangkien, lui aussi, avec ses antennes de vétéran, avait discerné dans Zeit le « salisseur de caleçons ».
 
Sans commentaire, Mongtao repartit vers les éboulis, placer des charges de plastic à l’intérieur des embarcations de Sharky.
 
Il revint en courant, car il avait mis des mèches très courtes, pour qu’on n’ait pas le temps de les éteindre derrière lui. Deux lueurs flamboyantes, deux coups sourds, et la retraite par la mer était coupée pour l’équipage de la Jubilation.
 
Konangkien n’était pas un offensif comme Wilfried. 
Il voulait arriver à ses fins, sans forcément employer des moyens militaires. Et des moyens réduits depuis qu’ils se comptaient cinq, c’est-à-dire quatre.
 
Sa grande force, c’est que les assiégés ne pourraient pas rester longtemps repliés sur eux-mêmes. Il leur faudrait aller chercher de l’eau. Et Zeit lui avait dit où elle se trouvait.
 
Soigneusement planqué au-dessus du trou d’eau, un Malais, muni d’une mitraillette et d’une torche-phare, surveillait le trajet.
 
L’autre Malais, armé de la même façon, surveillait la bande de sable humide laissée par l’aller et retour de la marée.
 
 

 
 
Ces décisions prises, Konangkien, Mongtao et Zeit se reculèrent pour conférer. Ils s’étaient assis dans le noir. Ils s’apercevaient vaguement.
 
 – Je ne peux pas utiliser les Tonkinois restés sur le voilier, ils y sont indispensables. Nous venons de subir un échec.
 
Konangkien laissa passer un petit silence et reprit :
 
 – Si le commandement de notre opération était resté dans la main de Wilfried, nous aurions mieux fait de réembarquer. Ce brave Wilfried raisonnait comme le manuel de combat. Il ne nous reste plus qu’une force, une seule...
 
Les deux autres attendaient la suite, intrigués.
 
 
 – ... C’est qu’ils ne savent pas que nous sommes aussi faibles. Tout est là. Aussi, nous ne partirons pas.
 
Le silence retomba sur eux. Mongtao se décida à parler.
 
 – Peut-être que notre ami Zeit aurait quelque chose à décider à son propre sujet ?
 
Le géant éleva sa main pour couper :
 
 – Zeit n’a rien à décider.
 
Montgao laissa tomber sèchement :
 
 – Il est pourtant des décisions que l’on doit prendre soi-même si l’on est un homme.
 
Konangkien éleva encore la main pour le couper :
 
 – Mais nous ne sommes plus que cinq, donc nous restons cinq.
 
Ce qu’il disait était parfaitement audible.
 
 – Les autres sont terrés, poursuivit Konangkien, ils savent déjà qu’ils ne peuvent pas partir par la mer, donc ils se doutent que la plage est coupée. S’ils viennent, au projecteur nous les abattrons comme des lapins et ils n’oseront pas passer dans la journée. La Providence a voulu qu’ils conservent une mitrailleuse et on ne se sert pas d’une mitrailleuse comme d’un briquet. C’est finalement un instrument peu commode. J’espère qu’ils n’ont pas de mitraillettes. Et nous en avons. S’ils n’en ont pas, ils sont battus. Il leur faut boire. Et d’ailleurs, ajouta-t-il, comme s’il parlait aux étoiles, j’aurai besoin d’un dévouement. Ils enverront d’abord une patrouille pour l’eau. Elle échouera, bien sûr. Alors là, l’Indien 
Yelpy ira à son tour chercher cette eau. Quand il aura quitté la grotte, oui, j’aurai besoin d’un dévouement...
 
La gorge de Zeit s’était contractée comme si on lui avait noué une ficelle autour du cou.
 
Ils restèrent un grand moment silencieux. Les deux Chinois se complaisaient dans ce mutisme. Mongtao était content du géant. Le géant était satisfait de lui-même. Zeit se rassérénait doucement. De toute façon, il était décidé à mourir. S’il avait eu un revolver sur lui, à la sortie de la grotte, quand il s’enfouissait dans le sable, il se serait fait sauter la tête. Car il ne manquait pas d’une certaine forme de courage.
 
Ce fut lui qui rompit le silence. Sa voix était triste, plate :
 
 – Je veux, mais mes nerfs ne peuvent pas.
 
Konangkien approuva gravement de la tête. Il l’abaissait et la relevait à la chinoise, comme s’il saluait.
 
 — L’enveloppe ne vaut pas l’esprit, laissa-t-il tomber sentencieusement.
 
« ... La mort est un sujet, poursuivit-il, que vous autres, les Occidentaux, abordez tout d’un bloc. Nous autres, nous la portons en nous, tout le temps. Et je ne peux pas t’en vouloir. Tu as choisi un métier, qui a dû être un supplice pour toi.
 
Zeit s’était penché en avant. Il remuait du sable avec sa main.
 
 – C’est-à-dire, observa-t-il, je peux supporter la peur, si je n’ai pas le choix. Quand ma vie est 
menacée, j’essaie de rester. Mais s’il y a une porte ouverte, mes jambes m’y conduisent. Ça ne me fait rien de vous le dire, je ne sais pas pourquoi, ça ne me fait rien de vous le dire.
 
Montgao observa paisiblement :
 
 – Parce que nous le savons...
 
Konangkien se pencha vers Zeit et lui posa son énorme patte sur l’épaule.
 
 – On porte sa mort en soi, dès la vie. A nous autres, elle est légère. Nous finirons facilement. Pour toi, ça sera une singulière épreuve.
 
Il avait reposé sa main sur le sable qu’il tapotait.
 
 – Tout vous échappe dans la mort. Vous ne la comprenez pas. Ce qui m’a toujours frappé, chez vous autres Occidentaux, c’est votre façon de vous épargner les souffrances. L’agonie et la torture facilitent la mort. Vous vous épargnez les ultimes souffrances et vous demeurez seul, tout nu, devant la mort toute crue. Il vous faut franchir un passage que vous avez dressé vous-même, bien clair, bien net. Mais rien n’est plus barbare qu’une exécution à froid !
 
Il soupira.
 
 – Zeit, commence à y penser. Tu es au bout. Tu le sais que tu es au bout. Nous en reparlerons. Ne dors pas, cette nuit. Je vais dormir, Mongtao veillera. Parle-lui de la mort. Et demain, je prendrai la garde avec toi. Nous parlerons encore...
 
Il lui avait pris la main.
 
 
 – Je te conduirai jusqu’au domaine. Et il n’aura aucune porte, celui-là...
 
Il devait maintenir la main de Zeit dans sa main. Tout le corps de Zeit frissonnait comme s’il avait eu une crise de paludisme.
 
 


 


 
CHAPITRE XV
 
Sharky et Yelpy reposaient, allongés côte à côte. Ils pouvaient enfin dormir, le dernier sac de toile contenant de l’eau venant d’être vidé. Ils n’avaient plus à le surveiller. Ils croyaient pouvoir dormir et ils ne dormaient pas. Ils savaient qui les avait attaqués. Mais ils n’avaient pas réussi à discerner une forme, un visage, chez l’assaillant. Si ce n’est un Européen mort et un Asiatique pourrissant lentement sur la plage.
 
Yelpy n’avait trouvé aucun moyen pour charger l’ennemi avec la mitrailleuse sans risquer d’être tourné, leur retraite dans les éboulis se trouvant coupée derrière eux. Avec Sharky, ils avaient donc décidé de la laisser ici, pour rendre l’abri imprenable.
 
Les autres avaient réattaqué la deuxième nuit. A la grenade. Toujours ces horribles engins. Mais on veillait à l’intérieur du couloir de pierre. La mitrailleuse avait craché, le silence s’était fait. Cependant, ç’avait été une danse terrible. Ça 
sautait de tous les côtés. Ils étaient sûrement puissamment armés.
 
Dans la journée, Yelpy et Le Kerrec étaient sortis pour tâter l’ennemi. L’ennemi s’était enterré dans le sable et tenait les axes. Dès qu’on bougeait, ça tirait.
 
La nuit précédente, deux types étaient allés chercher de l’eau, ils n’étaient pas revenus, on avait entendu la mitraillette...
 
Maintenant, à l’intérieur, ils étaient prêts à tout. Même à demander du secours auprès des civilisés. Un coureur était parti, la nuit toujours, par la plage. Très vite, une mitraillette avait crépité. Au matin, un autre type avait « déserté ». Et les assiégés avaient pu voir les deux corps qu’on avait alignés sur la plage, à la limite des eaux.
 
Cinq tués, ils restaient sept. A attendre quoi ? C’est ce que se demandait Yelpy.
 
 

 
 
Ils s’éclairaient avec une lampe à huile. Yelpy regardait le visage de Sharky. Avec deux centimètres de barbe, le commandant avait pourtant l’air d’une femme très soucieuse et très vieille. Yelpy se dressa sur son coude :
 
 – Tu dors, Commandant ?
 
 – Non.
 
 – Qu’est-ce qu’on attend ?
 
Sharky se retourna de l’autre côté, ricanant :
 
 – La garde montante !
 
Yelpy le secoua par l’épaule :
 
 
 – De toute façon, il faut aller chercher de l’eau.
 
 – Tu n’en as pas eu assez, d’eau !
 
Yelpy, la nuit précédente, avait essayé de tourner la plage en nageant. Mais devant les échappées des récifs, les rouleaux le submergeaient et le ramenaient à la plage. Il avait dû rentrer à bout de forces, en suivant la crique, étonné de s’en tirer vivant.
 
 – Si on ne ramène pas d’eau douce, les types vont devenir dingues.
 
 – Et après ? Qu’est-ce que ça peut changer ?
 
 – Moi, je vais aller chercher de l’eau...
 
 – Tu ne passeras pas, personne n’est passé. Il y en a partout.
 
 – Alors, il n’y a qu’à se rendre.
 
 – Pas vivants. Il vaut mieux s’arranger avant.
 
Yelpy se dressa brutalement sur son séant.
 
 – Alors, de toute façon, je ne risque rien ! Sharky s’était remis sur son coude et le regardait. Il sourit. Sale et barbu, ses dents, là-dedans, on les aurait crues éclairées au néon.
 
 – Tu ne sais pas ce qu’on va faire ?
 
Yelpy savait déjà ce qu’allait dire Sharky.
 
 – On va y aller en force. Ça ne nous mènera jamais plus loin que nous ne sommes déjà...
 
 – Le Kerrec ! appela Yelpy.
 
Une forme rampa vers eux. Tout rond et tout barbu, celui-ci avait l’air d’un loup pour nettoyer les cheminées.
 
 – On va tous foncer chercher de l’eau !
 
Sauf le type du guet à la mitrailleuse, les larves 
qui les entouraient, étalées par terre, s’étaient approchées pour écouter.
 
 – C’est bien risqué. On n’arrivera pas à passer, tellement ils sont nombreux, supputa le Breton.
 
 – Hé ! lui demanda Yelpy, qu’est-ce que tu fais de mieux ici ? Qu’est-ce que tu attends donc ?
 
Un silence noir avait suivi.
 
 – De toute façon, ajouta Yelpy, moi j’en ai marre d’avoir peur sans rien faire.
 
 – Mais la mitrailleuse...
 
 – Si on se taille, la mitrailleuse, elle ne sert plus à rien.
 
 – Et si on est coupé tout de suite ?
 
 – Il vaut mieux crever dehors.
 
 – Ici, c’est quand même bien commode, cette mitrailleuse, répondit le Breton. Si on ne l’avait pas eue, il y aurait longtemps qu’on serait mort.
 
Finalement, il fut décidé que le Breton resterait à l’abri, avec le Canadien pour le défendre. Une solution idiote, pas plus idiote qu’une autre. Quand il n’y a pas de solution, on raboute ce que l’on peut faire, comme des bouts de ficelle, histoire de tresser la corde. Pour se pendre.
 
*
 
Konangkien avait eu raison de rester. Leur force, c’étaient les deux Malais. Les Malais prenaient la garde de nuit. L’un enterré sur la plage, l’autre au-dessus du poste d’eau. Des clebs, les 
Malais. A chaque coup, ils avaient repéré les hommes de la Jubilation.
 
Ils marchaient dans la nuit, eux, comme les autres de jour.
 
Konangkien avait beaucoup travaillé, ces jours-ci. Dans la journée, Zeit lui tenait compagnie. Ils parlaient de la mort.
 
D’après Konangkien, c’est cette nuit ou la prochaine nuit qu’il allait mourir, dans un endroit fermé où il n’y aurait aucune porte de sortie.
 
Une amitié très haute s’était établie entre eux deux. Konangkien avait toujours été attiré par la cérébralité. Il avait été homme d’action, comme le sont très souvent les méditatifs, contrairement à ce que l’on croit. Mais l’action n’était que son tempérament. Son esprit, c’était la méditation. Le cas Zeit l’intéressait.
 
Ce soir, ils avaient constitué ensemble le balluchon de Zeit. Il n’était pas sûr que les autres fassent une attaque en règle, cette nuit, pour avoir de l’eau. Mais il y avait des chances sérieuses. Si rien n’arrivait, on reprendrait les mêmes dispositions la nuit prochaine.
 
Dans le noir, Konangkien et Zeit avaient creusé un trou pendant que l’un des Malais surveillait. Puis Konangkien s’y était installé. Au-dessus du trou, Zeit avait déposé les madriers de l’ancien campement Sharky, qu’ils avaient trouvés sur la plage. Ensuite, il y avait disposé des algues. Et, par-dessus, une couche de sable. Un orifice gros comme la tête avait été réservé, 
pour faire rentrer l’air et sortir le bras de Konangkien.
 
Zeit, précédé par l’autre Malais, était parti s’incruster dans le sable à quelques mètres des éboulis, son balluchon à son côté.
 
*
 
 – Tu prendras le commandement, Yelpy, lui dit Sharky.
 
 – Mais...
 
 – Il n’y a pas de mais, tu cours deux fois plus vite que moi. C’est toi qui soutiens la fête.
 
A quatre pattes, Sharky sortit. Attachés à son pied, l’un derrière l’autre, cinq anciens bidons de cinq litres d’essence. Derrière lui, le matelot portugais suivait à quatre pattes, muni du même dispositif.
 
La sortie des éboulis était un des moments critiques. Trois cents mètres les séparaient du trou d’eau. Ils comptaient mettre un bon quart d’heure pour y arriver en rampant. Tactique très élémentaire. Il n’y en avait pas d’autre possible.
 
Yelpy et les deux autres matelots sortirent peu après. Ils rampaient plus vite. Ils allaient couvrir l’un des côtés du poste d’eau et retenir l’attention sur eux.
 
Yelpy était content, on ne les avait pas vu sortir...
 
Ouais. Sharky et le Portugais étaient passés en rampant à cinq mètres de Zeit.
 
 
Zeit attendit un certain temps que les autres se fussent éloignés. Puis il rampa doucement jusqu’à l’orée des éboulis. Le trou s’ouvrait, noir et mortel. Mais il n’avait plus peur. Il était rassuré par la mort. A la lisière de l’eau, à genoux dans le sable humide, le deuxième Malais attendait. Et il continuerait à attendre. La porte serait donc fermée.
 
Zeit gémit :
 
 – Pitié... pitié...
 
Tout en se rapprochant de la bouche noire :
 
 – Pitié... pitié...
 
Personne n’avait l’air d’entendre. Il arriva dans les pierres et dut se mettre à genoux, pour parler plus fort.
 
 – Au secours... au secours...
 
Au bout du couloir, il entendit une voix rocailleuse qu’il connaissait bien :
 
 – Qu’est-ce que c’est ?
 
Zeit fut incendié par le jet d’une lampe.
 
 – Je suis Zeit, dit-il, les mains ouvertes comme s’il implorait.
 
Chapelet de jurons.
 
Zeit eut envie de sourire. Il imaginait, hagard, la boule ronde, déformée par la surprise, de Le Kerrec. Ça tombait bien que Le Kerrec fût resté ici.
 
 – Tire pas... tire pas... supplia Zeit.
 
Il était au milieu du couloir illuminé. Tout juste en face de ce petit trou pour hacher la viande. Il se remit à gémir dans le silence qui l’accueillait :
 
 
 – Ils m’ont pris... ils m’ont torturé...
 
Il essaya d’avancer.
 
 – Avance pas, ou je tire, gueula le premier maître.
 
Dans la lumière, Zeit se releva en montrant ses mains grandes ouvertes.
 
 – C’est toi Le Kerrec ? Je reconnais ta voix. Fais-moi pitié. Ils m’ont disloqué les jambes. Je te jure je n’ai pas pu faire autrement que parler...
 
Et Zeit ferma les yeux.
 
Avec Le Kerrec, c’était quitte ou double. Ce qui lui faisait horreur, à Zeit, c’était l’idée que sa tête pouvait éclater en projetant sa cervelle.
 
Mais Le Kerrec était bien trop intéressé pour tirer. Il hochait sa tête ronde, le doigt appuyé sur la détente, pendant que le Canadien tenait la lampe fixée sur Zeit.
 
 – Qu’est-ce que c’est qu’il y a dans ton sac ?
 
 – Le reste de l’argent. Et des provisions. Je tourne depuis deux jours. Je sais où ils sont.
 
Il se remit à ramper sur les genoux.
 
 – Montre ce qu’il y a dans ton sac ?
 
 – Je te dis : des provisions.
 
 – Pourquoi que t’as des provisions ?
 
 – Je pensais avoir un long trajet à faire. Il faut manger, il faut boire.
 
Il y eut un long silence.
 
 – Boire ? demanda Le Kerrec. Viens en poussant ton sac en avant.
 
Se traînant sur les genoux, Zeit se rapprochait d’eux, poussant son sac en avant ; il n’était plus sous le feu de la mitrailleuse, mais sous les 
pétards du maître d’équipage et du Canadien. Comme s’il était à bout de forces, Zeit appuya sa tête contre le fer de la mitrailleuse. Oui, il était à bout de forces. Il ferma les yeux, et son esprit disparut...
 
Pendant que le Canadien le tenait sous son revolver et sous la lampe, Le Kerrec avait renversé le sac à ses pieds. Quelque chose était resté accroché, dans ce sac. Quelque chose qui s’était ouvert pendant qu’il le renversait. Le maître d’équipage plongea la main dedans pour ressortir l’objet. Et le contempla hébété. C’était une grenade quadrillée. Qu’il venait de déclencher.
 
 

 
 

 
 
Ils y étaient, au trou d’eau. Une joie sauvage s’était installée dans le ventre de Sharky. Plongé au-dessus du trou, maintenant le bidon dans le liquide, qui lui semblait divinement frais, il écoutait ce glouglou, qui n’en finissait pas. Au trou d’eau, il n’avait rencontré aucune opposition.
 
Yelpy, une cinquantaine de mètres à droite, attendait toujours pour les soutenir. Ils n’avaient pas grand-chose comme armement, simplement deux revolvers chacun. Et, dans le silence, il entendait le bruit de l’eau qui rentrait dans les bidons.
 
Yelpy eut envie de plonger la tête dans la flaque. Il rampa doucement. Reniflant l’air, l’odeur, le bruit, le Cherokee savait qu’il y avait eu de l’homme pas loin. Il y en avait peut-être encore. Mais tout était nu comme la main. Yelpy 
n’était pas aussi doué que les Malais, mais presque. Il sentait quelque chose d’inquiétant. Mais c’était plus fort que lui ; avec ses deux hommes, il rampait vers ce trou d’eau.
 
Sharky réprima de justesse un grognement de frayeur. Ni lui ni le Portugais n’avaient entendu arriver Yelpy et les deux autres. Ils se reconnurent pourtant. Il fallait attendre que les bidons soient pleins avant de boire. Yelpy se tenait à genoux ; un de ses gros battoirs appuyé sur le sable, lorsqu’il perçut quelque chose.
 
A cinq ou six mètres d’eux, il vit un serpent sortir de terre. Un objet roula à ses pieds, qu’il ramassa instinctivement et renvoya du côté du serpent. En même temps que le serpent lui en projetait un autre, qui s’était logé sous le flanc du Portugais. Yelpy empoigna Sharky à pleins bras et roula avec lui dans le sable. Eclatèrent coup sur coup les deux grenades lancées par Konangkien.
 
Dans leur dos, au campement, à peu près au même moment, ils entendirent l’artillerie. La grenade défensive avait fait canon dans le tunnel, broyant tout.
 
Mais Konangkien avait été à moitié assommé par la déflagration de la grenade offensive que lui avait renvoyée Yelpy. Il perdit un certain nombre de secondes à rouvrir son trou qui s’était fermé, il ne put en balancer une autre. Déjà Yelpy courait, Sharky sur son dos. Un des matelots était resté sur le terrain. L’un des deux survivants, soutenu par son copain, ne valait guère mieux, avec une main de moins.
 
 
Près des éboulis, Yelpy vit l’ombre du premier Malais avancer vers eux. Il se coucha à terre, avec Sharky. La rafale du Malais étendit les deux derniers matelots de la Jubilation. Yelpy tira dans la lueur. Il y eut encore une giclée de mitraillette qui les manqua et le boum sourd du Malais tombant comme une masse.
 
Sharky s’était relevé, et se dirigeait vers l’eau. Yelpy se jeta sur le commandant, le raccrocha par la main, le ramena en direction des éboulis. Ils disparurent dans le noir.
 
Haletants, ils se tapirent à l’entrée. Yelpy était sûr que les autres allaient foncer.
 
Sharky s’était ressaisi. Il n’avait rien. Il avait été sonné par la déflagration. Il chercha autour de lui :
 
 – Yelpy...
 
Et il s’affola, car il ne le trouvait pas. Il remonta, à quatre pattes, se cacher dans le noir. Le sol était gluant et répandait une odeur écœurante.
 
Yelpy, revenu à l’ouverture, avait oublié Sharky. Il avait oublié les grenades, il avait oublié l’eau. Il s’intéressait prodigieusement à cette forme sombre qui avançait doucement dans le sable.
 
Puis la forme se mit à ramper lentement, lentement vers les éboulis. Le Cherokee savait que c’était un homme de son espèce. Il cessa donc de respirer, de bouger. Par chance, il était sous le vent, sinon le deuxième Malais l’aurait senti.
 
 
Au moment venu, Yelpy se projeta sur le côté, pendant que son poing décrivait une courbe dans l’air et s’abattait sur la nuque du Malais. Mais Yelpy voulait le faire mourir davantage. Il prit le second Malais contre lui et, progressant sur le côté, il l’emmena derrière les éboulis. Où il finit de le tuer tranquillement. De ses mains nues.
 
Il avait récupéré l’homme ; il aurait mieux fait de récupérer la mitraillette tombée dans le sable.
 
 


 


 
CHAPITRE XVI
 
Mongtao ramenait le sable sous lui pour agrandir le trou. Il ne savait pas exactement ce que la ruse avait coûté. Pendant l’action, lui, il interdisait la fuite par la plage. Dans tout ce noir qui les enveloppait, il n’avait perçu que des lueurs éparses. Il aurait voulu que Zeit entre au galop dans la galerie d’éboulis, plusieurs grenades ouvertes autour de lui. Mais Konangkien prétendait que Zeit aurait été descendu trop près de l’extérieur pour être utile !
 
Maintenant que Mongtao déterrait Konangkien, il se demandait si Yelpy n’était pas quelque part en train de le guetter. Mongtao se fit reconnaître. Il sortit Konangkien du trou. Ils étaient donc vivants tous les deux.
 
Aux abords du poste d’eau, ils trouvèrent un corps. La nuit était très pure. Ils y voyaient suffisamment pour reconnaître le visage. L’un des deux Malais était mort.
 
Le deuxième était peut-être encore vivant ? Les deux Chinois trouvèrent deux nouveaux corps de l’équipe de Sharky. L’autre Malais était introuvable. 
Près des éboulis, ils s’arrêtèrent un moment. Une sorte de panique paralysait Mongtao. Parce qu’on ne savait pas qui était vivant et qui était mort. Dans le noir, il n’avait qu’une vision, qu’un espoir : le voilier malais dressé sur ses étais. Ce grouillonnement sordide dans la ruse, et l’assassinat au niveau du troupier, le heurtaient.
 
Konangkien se dirigea vers les éboulis. Mongtao le prit par l’épaule.
 
 – Ça suffit comme ça !
 
Le géant ôta la main de Mongtao et s’avança à quatre pattes vers les pierres. Il entendit encore Mongtao lui chuchoter :
 
 – Ce n’est pas ta place de faire cela.
 
Et il s’arrêta parce qu’il découvrait que c’était vrai. Il réfléchissait, Konangkien, et maudissant Yelpy qui avait tout gâché. Il avait fallu cet homme-animal pour réagir ainsi. Il revint près de Mongtao. Il valait mieux partir. Pourtant, ça lui déplaisait.
 
 – On peut partir, lui dit-il ; après tout, un jour ou l’autre on découvrira ces restes, et on les mettra sur le dos de Sharky. A moins que Sharky ne soit trouvé mort, lui aussi.
 
Il marqua une pause avant d’ajouter :
 
 – Mais notre second Malais est peut-être encore vivant. Et si d’autres le trouvent, lui, il parlera, car il peut dire certaines choses importantes.
 
Rester devenait raisonnable. On pouvait laisser l’ennemi vivant derrière soir. Mais pas le Malais.
 
 
Ils se rendirent jusqu’à l’eau et remontèrent la plage. Pas de trace.
 
Konangkien longea les éboulis par l’extérieur. Il arriva devant le trou béant et aperçut deux pieds dépassant dans le noir. Deux pieds nus. Mais il aurait aimé savoir si les jambes portaient des haillons de pantalon ou si elles étaient nues sous le sarong.
 
C’était risqué et idiot ce qu’il faisait. Mais lui aussi, maintenant, il avait envie de partir. Il pensait au voilier malais échoué sur ses étais. Or, il suffisait d’une toute petite assurance, à portée de la main, pour vérifier qu’on ne laissait rien de compromettant derrière soi. Et après, bon vent...
 
Il se mit à plat ventre. Et doucement, imperceptiblement, il engagea son corps dans l’ouverture. Il avait le visage tourné vers l’intérieur du tunnel et il fut ébloui par la lueur du coup de revolver. Pourtant, cette lueur, se réfractant sur les pierres, lui avait permis de reconnaître Sharky, dont les dents étaient inoubliables.
 
Mais Sharky n’était pas seul. Konangkien abrita son torse derrière une pierre. Il savait qu’il venait de l’échapper belle. Si Yelpy lui avait tiré dessus, il en aurait eu fini d’avoir des soucis terrestres.
 
On s’agitait au fond du couloir. Konangkien dégrafa un œuf qui pendait à sa ceinture, souleva la cuiller, balança sa main dans le noir en comptant les secondes. Il voulait que le grenade explose en tombant. Il avait eu le temps d’apprendre que Yelpy était très fort pour renvoyer 
les œufs. Il se pencha dans le noir, lança l’œuf aussi loin que possible et se réincrusta dans le mur contre lequel il fut plaqué par le souffle. Il avait fermé les yeux pour ne pas être ébloui.
 
Un silence épais suivit. Il entendit qu’on se glissait dans les éboulis. C’était peut-être Mongtao ? Quand il distingua le canon noir de la mitraillette que poussait Mongtao devant lui, il en fut sûr. Maintenant il n’avait plus envie de s’en aller, Konangkien. Il était pris dans le jeu, comme s’il cherchait un trésor. Car il ressentait une certaine angoisse physique. Il était attiré par le silence. Il avait reconnu le dernier Malais tué. Mais, maintenant, il voulait être sûr que les derniers survivants des éboulis étaient morts eux aussi. Non pas férocité. Mais satisfaction du travail accompli. Si les autres n’étaient pas blessés, ç’aurait été lâcheté et cruauté que les laisser vivants derrière soi. Tu parles !
 
Mongtao le suivait en rampant. Konangkien en déduisit que Mongtao devait penser comme lui, donc lui-même pensait droit. En réalité, Mongtao le suivait contre son intelligence, contre sa volonté. Il n’appréciait pas ces risques élémentaires, pris délibérément par des hommes supérieurs. Mais comment faire ? On ne pouvait pas tenir conférence.
 
Konangkien, arrivé dans une cavité plus vaste, s’engluait dans la boue. A l’odeur, il reconnaissait. Et à la consistance aussi. De la terre et des débris humains. C’était là où Zeit s’était fait sauter.
 
 
Il attendit que Mongtao fût près de lui. Il lui fit signe de ne plus bouger. Et lui partit en rampant, le long du conduit dont il toucha le fond. Au passage, il avait tâté un homme éventré, et une jambe toute seule. Il n’y avait que de la mort, là-dedans. Il se redressa et fit le tour des parois avec ses mains. Il était au fond du refuge. Plus de vivant. Il revint vers Mongtao, le fit lever.
 
 – Cours vers la sortie, vite !
 
Konangkien se planta en plein milieu du couloir, et balança dans le fond les trois derniers œufs qui lui restaient. Il galopa vers l’extérieur. Mongtao l’attendait, debout. Konangkien le saisit à bras-le-corps et le fit tomber avec lui. Il y eut trois ébranlements successifs, trois coups de canon. Et une chute de pierres.
 
Ils partirent s’étendre dans l’eau pour se laver. Puis ils se rendirent, enfin détendus, jusqu’à la crique où les attendaient les embarcations.
 
 

 
 

 
 
Yelpy, lorsqu’il avait eu étranglé son Malais, avait retrouvé ses esprits. Agir, pour ainsi dire, « en main propre », sur cet ennemi indéfinissable, lui avait prouvé qu’il était fait de chair et d’os comme lui. Le seul ennui, c’était Sharky, Sharky qu’il fallait sauver. Lui, Yelpy, tout seul, il était sûr qu’il serait arrivé à filtrer à travers les assaillants. Mais Sharky avait été commotionné par l’explosion qui lui avait cassé les nerfs. Il était incapable de parler. Et momentanément sourd.
 
 
Yelpy était sûr que les autres viendraient dans les éboulis. Il avait charrié le commandant hors de cette boue dégoûtante, et l’avait laissé là. Lui, il s’était mis à recreuser dans l’éboulis l’ancien trou où ils tenaient planquée la mitrailleuse avant les mauvais jours. Un trou, un vrai trou de taupe. Le Cherokee était mû par l’instinct de la taupe.
 
Le trou était presque fini, lorsque Sharky avait tiré. Yelpy était convaincu que Sharky n’avait rien vu de réel. Par précaution, pourtant, il avait repêché le commandant et l’avait posé à côté de lui, de l’autre côté du petit tas de pierres. Lorsqu’il avait entendu le bruit d’un objet tombant par terre, il s’était purement et simplement allongé sur Sharky, au ras des pierres. On l’avait frappé violemment sur la tête.
 
Il ne savait plus ce qu’il faisait. Assommé, lui aussi, par la déflagration, Yelpy agissait mécaniquement, comme un rat. Il pilait le corps de Sharky avec ses membres pour le pousser dans la fissure. Il ne sentait même pas qu’il était en train de l’écraser, pour s’y enfoncer à son tour. Mais quand il voulut ramener des pierres sur lui, pour disparaître complètement, il n’y parvint pas. Il entendait marcher. Ce bruit ce n’était pas bon. Il percevait la forme d’après le bruit.
 
Etourdi, il ne donnait plus un nom ou une qualité à l’ennemi qui le cherchait. Mais il « sentait » un homme grand, qui marchait avec précaution.
 
Le Grand Pied buta contre l’éboulis, l’enjamba. 
Yelpy le sentit se poser tout à côté de sa main. S’il avait été parfaitement lucide, il aurait saisi ce pied. Et il aurait culbuté l’homme. Mais il était paralysé par la terreur.
 
Le pied décrut. Yelpy craignait qu’il revienne. Il se serrait dans le trou, sur Sharky qu’il comprimait. Comme il avait peur, il s’était blotti la tête dans les avant-bras. Il ne vit rien, il n’entendit rien. Sa bouche s’était refermée avec violence sur ses dents cassées. Et le sang coulait de ses oreilles et de son nez.
 
*
 
Du côté des Australiens, Geo s’était tapé la tête contre les murs. On avait patrouillé partout et on n’avait rien trouvé.
 
Et tout aurait pu être évité si on avait consulté Doude, tout de suite.
 
Le capitaine de frégate Rilière avait fini par arriver à Brisbane sur l’aviso la Danaé.
 
 

 
 
Le bon gros et paisible Rilière avait pris Geo à son bord.
 
Il avait eu une idée idiote, Rilière : détailler la carte de la Grande Barrière. Essayer de faire, de cette chose abstraite, un problème concret. Il avait éliminé successivement les endroits impossibles. C’est-à-dire les endroits facilement abordables, car ils avaient tous été visités.
 
Restait, en grisé, les endroits survolés par avion. Doude savait combien est évasive la 
recherche par avion. Surtout quand les types se cachent. Et tout bonnement, son crayon s’était porté sous un nom de lieu : Charlotte-Bay.
 
Charlotte...
 
Tonnerre ! Ça lui disait quelque chose !
 
Il avait entendu parler de « Charlotte-Home »... Bigrement.
 
 

 
 
Malheureusement la Danaé y arriva le lendemain de la grande tuerie. Pas un chat dans ces eaux. Sauf un voilier malais, qui leur fila sous le nez.
 
Ce voilier ne les intéressa pas autrement. Et pourtant il emportait vers leur destin deux rombiers pas piqués des vers : un nommé Konangkien et un certain Mongtao, son adjoint. Après l’avoir échappé belle, ils avaient loupé leur départ à la première marée. Les eaux montaient moins haut qu’à leur arrivée. Et ils n’étaient plus que quatre à bord. Ils n’avaient pas réussi à ôter les étais. Il avait donc fallu attendre une nouvelle marée basse pour creuser le sable autour des pieds des étais. Mais ils avaient trop creusé. Si bien que le bateau s’était couché. Un voilier malais, c’est increvable. A la marée haute, il avait un moment hésité à savoir s’il avalait l’eau ou s’il reprenait son assise, et s’était redressé, brutalement, projetant un des Tonkinois à la mer qu’il avait fallu récupérer, assommé. Comme ils n’étaient pas assez nombreux pour manœuvrer les voiles, dans le dédale des récifs, il leur avait 
fallu déhaler le voilier avec un canot, à l’aviron. Chacun doit gagner son paradis.
 
Aux eaux libres, ils étaient partis.
 
 

 
 

 
 
La Danaé longeait ces récifs au plus près, et ce fut encore Doude, le technicien, qui aperçut quelque chose.
 
Des madriers qui flottaient. Il les fit « saisir ». Des étais de voilier. Doude commença à penser que ce voilier malais avait dû s’en servir.
 
Un canot vide fut abandonné entre la côte et l’endroit où ils avaient trouvé les étais. A la dérive du canot vide, Doude parvint à déduire la dérive des étais.
 
La vedette fut mise à la mer et se trouva vite en face de l’îlot surmonté de guano. Doude conduisait la vedette, inquiet. Car il voyait bien un passage, mais qui lui paraissait inutilisable.
 
C’était un homme calme et décidé. Il s’y engagea. La vedette passa de justesse dans le rouleau et se trouva au calme.
 
En longeant la côte, ils aperçurent les premiers cadavres.
 
 

 
 
Maintenant, on traçait dur sur la Danaé.
 
Il avait fallu attacher Yelpy sur sa couchette. On l’avait trouvé gesticulant, assis, tout seul, sur une pierre, dans les éboulis. Il ne voyait rien. Il le mirent debout pour l’emmener. Il tomba à terre : crise d’épilepsie. Depuis ce moment, les crises se succédaient. Le petit toubib de la Danaé 
avait vite repéré un défoncement de l’occipital. Il prétendait que Yelpy s’en tirerait quand on ferait tomber la pression de son liquide céphalo-rachidien. Beh !...
 
On avait aussi retrouvé un Malais, assis dans un creux de sable. Mort et tenant son œil dans sa main. Les débris humains et le macchabée fleurissaient.
 
 

 
 
Maintenant Geo savait à peu près tout. Car il venait d’avoir une longue conversation avec une sorte de père Noël, aux dents de caïman : Sharky.
 
Une injection de sérum avait rendu la vie à ce moribond. Et le toubib avait pensé à quelque chose de simple : le faire boire. On s’était alors aperçu qu’il mourait de soif. Les yeux exorbités, fous, Sharky parlait. Il parlait même trop. Il disait n’importe quoi. La crise de mutité et de surdité avait cédé trop brutalement.
 
Cependant, Geo n’en perdait pas une bouchée. Enfin, le Gorille quitta Sharky pour le laisser se remettre. Il retrouva Doude sur le pont.
 
Soucieux, Doude.
 
 – Que vas-tu faire de ces types-là ? Pour moi, maintenant, ils sont à mon bord. Pour moi, ils existent.
 
Geo se gratta la tête, méditatif.
 
 – Et toi, que vas-tu faire du voilier malais ?
 
 – C’est petit, un voilier malais dans tout l’océan. Seulement, si ça veut gagner du champ, ça doit prendre le vent de la meilleure façon. Et 
rester pas loin de la côte non plus, pour pouvoir s’y cacher. Et le vent est très régulier dans cette région en cette saison. Je devrais donc le retrouver dans peu de temps. Il nous reste quand même quatre heures avant la nuit. C’est un problème, mais il y a l’autre problème : que vas-tu faire des deux types de la Jubilation ?
 
Geo prit l’air rêveur :
 
 – Moi, tu vois, je ne connais pas Sharky, ni Yelpy, ni Babaii. Non, ces particuliers-là, moi je ne connais pas...
 
Doude le regardait, inquiet. Les barbouzes ont toujours une optique déroutante.
 
Ils s’étaient assis sur la même banquette, tranquilles, énormes. A l’image l’un de l’autre.
 
 – Tu sais, fit Geo, Yelpy, avec la constitution qu’il a, il va s’en tirer. Quant à Sharky, c’est déjà gagné. Pour le moment, c’est un vrai phono ! Mais ça passera. Pour la suite...
 
Geo hésita un peu avant d’achever :
 
 – Pour la suite de l’histoire, ça dépend de ce qu’on laissera derrière.
 
Doude n’avait rien compris. Il sentait qu’il ne fallait pas tout à fait comprendre. Mais suffisamment, quand même.
 
Et il ne resta rien derrière.
 
 

 
 
Ils rejoignirent bientôt le bateau malais qui longeait la Grande Barrière, prêt à s’y cacher. Il devint bientôt évident pour Doude qu’ils avaient du mal à manœuvrer. Ils avaient fixé leur toile et n’y touchaient plus.
 
 
Monté à leur niveau, il se demandait si, oui ou non, il solliciterait auprès des Australiens l’autorisation de les arraisonner. Il hésitait à le faire.
 
Le Malais remontait au vent. Mais il manœuvrait ses bordées comme une patate. C’était évident, il y avait seulement trois pelés et un tondu sur ce bord. Restaient encore deux bonnes heures avant la nuit. L’aviso les suivait bord à bord, pour les empêcher de prendre le large et c’était fort plaisant de les voir si mal manœuvrer.
 
Une heure avant la nuit, Doude s’apprêta à les arraisonner. Il avait déjà rédigé le message, lorsque Geo monta sur la passerelle.
 
 – Tu pourrais toujours leur envoyer la semonce !
 
Ce disant, le Gorille avait posé sa grosse patte sur le papier du message.
 
 – Pour les arraisonner, je dois être autorisé.
 
 – Bien sûr, mais un coup de semonce, ça n’engage à rien...
 
Ils pensaient tous les deux à la même scène : celle du cargo suspect devant l’île Pourrie. Il y a des bateaux servis par des loufoques qui se font sauter au moment d’être arraisonnés. C’est bien regrettable...
 
Et le Gorille gardait sa main sur le billet.
 
 

 
 
Le coup partit. Il y eut un plouf dans l’eau, à une trentaine de mètres à l’avant du voilier malais. Celui-ci continua encore une minute ou 
deux dans la même direction. Et brusquement, il abattit à quatre-vingt-dix degrés.
 
La mer faisait un énorme bruit de fond et ils en étaient relativement loin. Le fracas survint pourtant jusqu’à eux.
 
Le voilier malais s’était fait littéralement éclater sur le rocher. Encore un accident...
 
Doude et Geo hochaient la tête.
 
 – Ils n’ont pas eu de chance, observa le Gorille.
 
Doude chiffonna la demande d’autorisation qui n’avait pas servi et la jeta à la mer :
 
 – L’embêtant, c’est que je ne peux même pas mettre des embarcations à l’eau. Dans les récifs, rien à faire.
 
Il avait l’air consterné, le Dunkerquois.
 
 – C’est drôle, observa Geo, je crois qu’il ne reste rien derrière.
 
Ils redescendirent dans le carré. Doude ouvrit une bouteille et remplit deux verres, vachement paisible :
 
 – Et pour ces zèbres-là, sur mon bord comment cela va-t-il se passer ?
 
Geo prit l’air fûté :
 
 – Tu ne m’en voudras pas... j’ai passé un message radio, tout à l’heure. Je pense que tu vas recevoir l’ordre de te router sur la Nouvelle-Calédonie. A Nouméa, nos amis sont attendus.
 
Doude promena son pouce sur son nez et observa le Gorille avec presque un soupçon de répulsion.
 
Mais le Gorille buvait du petit lait :
 
 
 – Le costaud qui paraît indien, je crois bien qu’il s’appelle Berger... Le vieux à la mâchoire de jument, ce serait un certain Dubois. Robert Dubois. Il a un accent étranger parce qu’il n’a pas beaucoup vécu dans la Métropole. A Nouméa, ils recevraient des papiers en règle que je ne serais pas étonné... Si je ne me trompe, Mme Dubois devrait rejoindre son mari d’ici peu. C’est peut-être toi qui iras la chercher à Nerakatufu... Elle s’appelle Babaii. C’est drôle, les coïncidences.
 
Doude siffla, puis ajouta, plein de pensées :
 
 – Toi, on peut dire que tu es un ami.
 
Geo le regarda, en souriant :
 
 – Un service en vaut un autre. En ce moment il est pauvre, notre recrutement.
 
C’est beau, le désintéressement !
 
 
 
 
 
 
 
 
 


 


Notes

 
1 
Le plus petit des Etats du Commonwealth d’Australie, comprenant l’île même de Tasmanie, île qui fut découverte en 1642 par le Hollandais Abel Tasman.

 
2 
Archipel de la Polynésie française. L’archipel des Touamotou, anciennement les îles Basses, fut découvert par les Espagnols en 1606 et annexé par la France en 1880.

 
3 
Pirogue à voile pour les longs trajets.

 
4 
Navire retrouvé errant, sans équipage, la table encore servie. Aucun désordre à bord.

 
5 
A la façon des Sioux, en douce.

 
6 
Minuscule youyou.

 
7 
Poissons.

 
8 
Centre d’organisation insurrectionnelle.

 
9 
Faire chapeau = se renverser.

 
10 
Maison mère (S.R.).

 
11 
La « Royale », par opposition au « Commerce », se dit de la Marine de guerre.,

 
12 
Piège explosif.

 
13 
Grenade offensive par – opposition à grenade défensive. La première peut être utilisée par un assaillant relativement peu à couvert. La grenade défensive est beaucoup plus puissante.
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